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En lisant le Ftesque de Schiller, — cette figure 
hardie, et le cadre historique au milieu duquel elle 
se détache, nous avaient séduits autant que le génie 
du poëte qui le premier s’en était emparé. Nous 
voulions importer sur la scène française ce sujet 
saisissant, que la tragédie faite, il y a trente ans, 
par M. Ancelot, ne nous semblait pas avoir épuisé. 

Pourtant comment tenter, après le maître alle- 
mand, d’en tirer, à notre tour, une création origi- 
nale? — Traduire scrupuleusement eût été inutile : 
il existe de Schiller jissez de bonnes traductions 
pour le faire connaître aux trop rares amateurs qui, 
^ en France, étudient curieusement les littératures 
étrangères. D’ailleurs notre esprit français, vif, lu- 
cide, alerte, ne s’accommode pas des lenteurs diffuses 
et minutieuses du génie germanique. — 11 nous fal- 
lait donner de Fiesque un équivalent dans notre 
langue; en un mot, le franciser. L’entreprise était 
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périlleuse : comment l’avons-nous menée à lin? — 
Ceux qui auront la patience, en nous lisant, de com- 
parer notre travail avec notre modèle, sauront vrai- 
ment en juger. 

Et d’abord, la pièce allemande est écrite en prose; 
mais dans cette prose colorée, un peu tendue, 
pleine d’images et de fantaisie, que le vers seul peut 
faire accepter sur notre théâtre. — Aussi notre 
drame est-il en vers. 

Quant à la pensée, nous avons traduit littérale- 
ment quelques morceaux, imité plusieurs autres, 
remplacé souvent de longues tirades par un mot, 
par un geste ; nous avons fait de nombreuses sup- 
pressions, interverti et modifié bien des scènes, —sur- 
tout aux trois premiers actes, — soit pour la clarté, 
soit pour l’effet; bref, il faut en convenir, nous avons 
quelquefois introduit, et dans le dialogue, et dans 
l’action, et dans le dénoüment lui-même, certains 
détails de notre invention, que nous avons crus 
nécessaires à l’intérêt et à la vérité du tableau. 

Que si quelqu’un criait au sacrilège, nous accusant 
d’avoir porté la main sur l’œuvre du maître, pour * 
la gâter, comme d’impudents écoliers, nous essaie- 
rions de nous justifier en répondant que le Fiesque 
de Schiller n’est point une toile de Murillo, où des 
retouches maladroites peuvent perdre à jamais 
d’admirables parties. — Le drame allemand, intact, 
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reste toujours imprimé pour ceux qui veulent et qui 
peuvent le lire. 

Telle qu’elle est, enfin, notre œuvre n’est ni une 
traduction, ni mie imitation, ni une création, bien 
qu’elle soit à la fois tout cela : — ce n’est pas plus 
une copie qu’un original ; c’est une étude, d’après 
un beau modèle. Et pour nous, comme pour le pu- 
blic qui nous lira, mieux vaut, à notre avis, un 
travail consciencieux sur un chef-d’œuvre d’autrui, 
que sur une production médiocre de notre propre 
cerveau. 


E. et H. C. 


Août 1852- 
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FIESQUE 

ACTE PREMIER 


TABLEAU I. — LE MAURE. 

Vue fête chez le comte Ficsque de Laragna. — Un salon resplendissent de 
lumières et de gleces. — Le fon d ouvert laisse voir une riche galerie, avec 
des buffets dressés. 


SCÈNE I. 

GIANETT1NO DO!UA,FlESQlE, VÉRRINA, LOMELLINO, 

tous en dominos de diverses couleurs ; Kiosque en blanc, Verrim en noir ; 
MASQUES dans le fond 


GIANETT1XO, animé par la vin. 

Allons ! Fiesquc, c’est bien ! — Ton hospitalité 
Est digne de Doria, ton hôte. En vérité, 

C’est royal ! — Tous les vins coulent en abondance ; 
Les lumières et l’or sont ruisselants; la danse 
Semble pour moi bondir en chœurs plus gracieux ; 
Les hommes sont moins laids et les femmes sont mieux. 

— Je m’amuse ! — Je veux que l’un de vous s’en aille 
Proclamer, par la ville, à toute la canaille, 

Que son prince, ce soir, est en joyeuse humeur. 
Chacun doit être, à Cône, heureux de mon bonheur. 

— Il est minuit passé : — que tout bon patriote 
Sur son calendrier regarde bien, et note 
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10 • ' FIESQUE. 

En rouge cette date, avec ces mots écrits : 

« Doria, le premier jour de janvier, était gris ! ■> 

F1ESQUE. 

Ma seule ambition sera donc satisfaite. 

Si le neveu du doge est content de ma fête. 

LOMELLINO. 

Fiesque, décidément, est épicurien ! 

— L’État y perd beaucoup. 

FIESQUE, «Tec abandon. 

Mais Fiesque n’y perd rien. 

— Qu’aurait à me donner tout le fracas du monde , 

A moi, qui veux dormir dans une paix profonde? 

— Si vivre c’est rêver, être sage, vraiment, 

N’est-ce donc pas rêver, autant qu’on peut, galment ? 
Et rêverais-je mieux, ayaut pour lit un trône, 

Et pour bonnet de nuit portant une couronne, 
Qu’entre deux bras de femme, et le front sur un sein 
Qui me berce, en m’offrant un palpitant coussin ? 

— Tout homme, sur la terre, à son destin s’arrête : , 
A Fiesque le plaisir; à Doria la barrette ! 

i 

GIANETTINO. 

Bravo ! — Mais, à mon tour, je veux, comte, etvoustous, 
Messeigneurs, vous traiter. — Je donne rendez-vous 
Pour le quatre du mois, le soir, en ma demeure. 

Le nouveau doge aura dans vos mains, à cette heure, 
Déposé son serment, et repris le pouvoir. 

J’espère dignement alors te recevoir, 

Fiesque, et te rendre mieux ta fête magnifique. 
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FIKSQUE, buvant 

A notre futur doge ! 

V KIM INA , masqué. . - 

A notre République! 

GIANETTINO, riant. 

A votre République? — A-t-elle tant de prix 
l'our vous, Génois? — Eh bien ! 

Il t'ovpnce, jette ton verre ù scs pieds cl le foule. 

% 

Regardez ces débris 1 

Voici ce que j’en fais! — Et vous n’osez rien dire ! 

VKRRINA. 

Le fer frappe et se tait ! 

GIANETTINO. 

Vos grands mots me font rire, 

Par Bru tus ! 

t * 

VKRRINA, se perdant dans la foule. 

Rira bien qui rira le dernier 1 

Le fond du théâtre se forme. — Gionettiao et Lomellino restent seuls 
sur le devnnt. 

SCÈNE II. 

GIANETTINO , LOMELLINO. 

GIANETTINO. 

Dis-moi, quel est cet ours si rude à manier, 

Et qui grogne si haut? >l> ' 
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FIESQUE. 

LOMELLINO. 


C’est Verrina, le père 
De la belle Berta, qui vous plaît tant. 

GIANETTINO, vivement. 

J’espère, 

Lomellino, qu’enfin tu vas me procurer 
Les moyens de la voir. 

IQMF.U.INO. 


Je puis vous l’assurer, 

Prince, vous la verrez. 

GIANETTINO.. • 

Quand cela ? 

LOMELLINO. 


Tout de suite, 


Si vous voulez : ce soir 

GIANETTINO. 

Par Vénus ! pas si vite f 
— Demain! — Mais, à propos, dis-moi donc... 


LOMELLINO. 

. Monseigneur ? 

GIANETTINO. 

Ne doit-on pas, demain, faire un procurateur? 

LOMELLINO. 

Oui. 
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CUNETTtNO. 

Veux-tu l’être ? 

LOMELUNO. - 

Hélas ! nous avons de la marge : 
Soixante concurrents ! — C’est la seconde charge 
De l’État; et les droits de votre serviteur... 

CIANETTIIÏO. 

Je le veux 1 tu seras, demain, procurateur... 

— C’est ton lot ! 

* 

LOMELUNO. 

. . », i * 

Il se peut, pourtant, que la noblesse, 

A bon droit, de ce choix improvisé se blesse, 

Et m’évince... 

gianettino. 

Tonnerre et Doria! je le veux ! 

— Que pèsent en balance, avec un des cheveux 
Du chef blanc de Doria, toutes les seigneuries 
De Gène, ayant richesse, ancêtres, armoiries? 

— Contre tous, tu seras procurateur, le jour 
Où je ferai céder Berta sous mon amour, 

— Ou de force, ou de gré... 

LOMELUNO. 

Le moyen vous regarde. 

Je vous promets près d’elle accès. — Mais prenez garde, 
Prince! — Craignez le père, et plus encor, l’amant, 

Le bouillant Scipion Bourgognino... 
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FIESQIIE. 


G 1ANT. TT IN0„ 

Vraiment! 

Tous ces héros transis, crois-tu que je les craigne? 
Qu’à leur souffle de nains mon étoile s’éteigne ? 

Mon oncle a-t-il été vainqueur en cent combats. 

Pour qu’un jour son neveu s’en aille, chapeau bas. 

En mendiant, prier leurs filles et leurs femmes, , 

Et quêter humblement l’aumône de leurs flammes? 
—Le front d’André Doria n’est pas cicatrisé, 

Et dans Gènes déjà son sang est méprisé ! 

Mais le doge est trop bon : il est vieux. — Patience ! 
Lui mort, jo veux planter sur ses os la potence, 

Où danseront, avec tous ces ingrats coquins, 

La liberté génoise et les républicains! 

LO.MEI.LINO, 

Votre oncle vit encore! — Il sera longtemps doge... 

CIANF.TTIN0. 

Demain il ne l’est plus... 

LOMELLI.NO. 

Doutez-vous qu’on proroge 
Ses pouvoirs l’an prochain? 

CUNETTINO. 

Qui sait? — Peut-être non. 
Je n’aurais, vois-tu bien, qu’à prononcer un nom : 

— L’émpereur! . • 

LOMELLINO. 

Charles-Quint? — 11 est loin d’Italie. 
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S’il ne veut pas que Gêne aux Français se rallie, 
Qu’il se hâte ! 

. • ■ G1AXKTTIN0. 

C’est fait 

I.OMÎLLINO , • 



Comment? 

giaxetti.no. 


Il est ici. 


LOMEILISO. 


Lui? 

GIANRTTIXO. 


Ses troupes au moins. Sois donc sans nul souci : 
Me prends- tu pour un fou, d’irriter l’insolence 
De ces fiers sénateurs, s’ils n’étaient pas d’avance 
Achetés et vendus, tout prêts pour le marché ! 

L0MELLIN0. ' . 


Et quand?... 

GIANETTOO. 

Avant trois jours, l’affaire aura marché. 

— Des douze principaux je fais tomber la tête : 

Je suis duc : Charles-Quint me protège : — et la fête 
A lieu, sans que François premier soit invité... 

— Qu’en dis-tu? 


LO.MELLIXO. 

Douze morts 1 — C’est trop, en vérité. 
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FIESQUE. 

GIANETTISO. 


Non. — J’ai de l’empereur averti les ministres 
Que la France médite ici des plans sinistres, 

Et que ses partisans y sont assez nombreux 
Pour faire réussir quelque coup ténébreux. 

— Il faut les décimer : Gharle y consent... 


LOMELLIMO, ironiquement. 

Mais nécessaire 1 


C’est triste. 



GIANETTINO, lui donnant un papier. 

- . * 

Tiens : regarde cètte liste. 

Elle contient les noms des douze condamnés. 

LOMELLIXO, lisant. . . % 

« Les quatre Asserato. » — Frères infortunés! 

« Centurione, Cibo, Calva. » — Nobles victimes ! 

« Calcagno, Sacco. » — Bien : les deux amis intimes ! 
« Fiesque! «—Voilà, je crois, un dangereux caillou; 
N’allez pas y tomber et vous rompre le cou! 

« Bourgognino... » — L’époux futur de votre belle !... 

G1ANETTINO. 

Qu’il consomme au tombeau ses noces avec elle ! 

LOMEI.L1.NO, continuant. 

« Verrina. »> — Le dernier : c’est une digne fin ! 

GIANETTfNO. 

Dans trois jours la môrt donne un splendide festin : 
Douze nobles Génois s’assiéront à sa table! 
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LOMELLINO, montrant Irf liste. 

Ferai-je circuler son billet redoutable? 

cunetti.no. 

' Oui! Dans notre parti. 

fcui donna '.t une lettre. 

— Prends cette lettre- là ; 
Qu’un courrier dès demain la porte à Spinola. 

— Elle l’instruit de tout, et lui rappelle encore 
D’-ètrc avec ses soldats, dans la ville, à l’aurore. 

Le jour même où d’un doge on,doit faire le choix. 

— Pendant qu’on délibère au Sénat, à ma voix, 

Les douze sénateurs sont égorgés. — On crie I 
Mes deux cents Allemands forcent la seigneurie. 

— J’entre alors, je m’assieds sur le trône ducal, 

Et chacun s’agenouille à mes pieds, en vassal. 

LOMELLINO. 

1 

Et que devient André? 

GÎAXETTlNO r avec mépris. * 

C’est un vieux, en enfance l 

> 

lomelh.no. 

— Mais Fiesque ne vient plus dans le Sénat, j’y pense ! 

GUNETTiNO 

Pour faire la besogne, on aura l’ouvrier... 

J’attends quelqu’un... 

Voyant entrer Hassan. 

. , L’enfer ne se fait pas prier. 

— Laisse-moi... 

Lomellino sort. 

. a. 
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FIESQUE. 


SCENE III. 


GIANETTINO, IJASSAN. 


' . HASSAN, s'avançant. 

Mo voici. . . .. 

GIANETTINO. 

* J’ai besoin de talame. 

HASSAN. 

Je m’en doute. — Pour qui ? • 

GIANETTINO, lui montrant U droite. i 

*• Tiens : près de cette femme, 

A la démarche fière, an regard insolent, 

— C’est ma sœur, — tu vois bien errer ce masque blanc ? 


Oui, prince. 


IIASSAN 

A 

S 

CIANETTINO. 

Eh bien, c’est lui. ! ' 

HASSAN. 

Bien. 

GIANETTINO. 

Ne va pas confondre, 


Entends-tti ? C’est le blanc. 
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HASSAN. 

Le blanc. 

G1ANEH1N0. 

Tu peux répondre 

De ne pas te manquer ?... 

Montrant du doigt son co;ur. 

• — Là ! 

HASSAN, même geste, , • 

LA même. ; * 

CIANETTINO. 

Un bon coup?... 

HASSAN. 

Un bon. 

' . - m • ^ 

G1ANETTIXÔ, avec une pitié ironique. 

<r * * . * . . 

Que mon ami ne souffre pas beaucoup! 

. HASSAN. 

Il ne se plaindra pas. 

CIANETTINO. 

Va-t’en ! 

HASSAN. 

Ma dague est prête : 

Mais combien, monseigneur, payes- vous cette tête? 

; . CIANETTINO. 

Cent sequins. 
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20 FIESQUE. ' ; 

' - HASSAN, murmurant. 

Cent sequins! — Pour un ami, c’est peu. 

. CIANETTINO. 

Hein t que di»-tu"? 

• , hassan. 

Je dis : Ce ne sera qu’un jeu. 

CIANETTINO. 

C’est ton affairer — Écoute. 

UASSAN. • 

Oui. 

CIANETTINO. 

Tout ce qui conspire, 
Cet homme auprès de lui, comme un aimant, l’attire; 
— 11 doit tomber : ainsi, ne va pas le manquer. 

HASSAN. 

Mais pour Palerme ensuite il faudra m’embarquer , 

Et cela sans retard, que votre altesse y pense... 

GtANETTINO, lui donnant une bourse. 

Je te comprends : voici, drôle, ta récompense ; 

Et que dans ces trois jours, au plus tard, tout soit dit. 

Gianettino lort. 

HASSAN, seul. 

Voilà ce que j’appelle avoir un beau crédit ! • 

Ùn seigneur, un Doria se fie, à l’aventure, 
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ACTE I. — TABLEAU I. 

A ma foi de bandit, — et sans ma signature! 

— Voici le masque blanc. Éloignons-nous. 

■ Il *or*. 

SCÈNE IV. 

JULIE, animée, FIESQUB. 

Il» entrent tou» deux pur la droite 
FIESQUB 

Eh quoi ! 

Comtesse, vous partez ? 

JÛLIE. 

Oui, comte : laissez-moi. 


MESQIE. 

Ce trouble, ce regard... 

JULIE. 

Pardon, je suis pressée. 

FIISQUE, la retenant. 

Est-ce qu'ici quelqu'un vous ailrait offensée? 

JULIE. 

Allons, vous êtes fou! — Vous allez me froisser 
Ma dentelle. — Et qui donc aurait pu m'offenser? 
— Je pars : retirez-vous, comte; voici mon frère. 

FIESQUE, il genoux. 


Pas avant de savoir le nom du téméraire... 



FIESQCE. 


Mais y pensez-vous bien, monsieur? A mes genoux, 
Comte de Lavagna ? — Vous, le fidèle époux, 

Que son épouse, au bout de huit mois, aime encore? 

— Est-ce l'impertinent amour de Léonore 
Que vous voulez ici parle vôtre expier?... 

— Allez : n’essayez pas de la justifier... 

— S'écarter brusquement de la table où j’arrive! 

Une insulte gratuite et que rien ne motive ! 

FIIÎSQÜE. 

Jalousie! — Excusez ce transport furieüx... - ■ 

JULIE, complaisamment. 

Est-ce ma faute, à moi, si le comte a des yeux? 

FIESQUE. 

Pourquoi votre beauté, de ses grâces avare, 

Est-elle pour ces yeux si discrète et si rare? 

. * JULIE, af<T dédain 

Jalousie ! —.Envers moi, dites-vous? — Eh! vraiment, 
Elle pousse un peu loin ce vilain sentiment. 

— Où trouver pour son goût un plus superbe éloge, 
Que d’être partagé... par la nièce du doge?... 

FIESQUE, lui baisant lu main. 

I I ^ 

V * 

Comtesse !... ; ' . 

JULIE, retirant sa main. 

Si du moins, comte, je le pensais! 
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FIESQUE. 

Pourquoi me tourmenter, cruelle? Je le sais, 

Devant le sang du doge il faut' que je m’incline : 

Mais, grâce pour l’amour qui brûle ma poitrine. 

Et qui, s’il est coupable, est héroïque aussi. 

Car du danger qu’il çourt ne prenant nul souci. 

Et des rangs, sans trembler, franchissant la distance. 
Comme l’aigle, au soleil du pouvoir il s'élance ! 

JULIE 

— Beaucoup de poésie, et peu de vérité ! 

— Votre bouche me fait une divinité, 

Fiesque, et votre coeur bat sous l’image d’une autre 1 

• A 1 

Elle lui montre un porlruit qu'il a au cou, suspendu par une cliulnc d'or. 
FIESQUE. 

A regret : combien mieux il battrait sous la vôtre 1 . 

Otant lo portrait et le lui donnant. 


Placez donc le vrai dieu sur l’autel de mon cœur, . 
Et brisez à vos pieds le fétiche ! 


JULIE. 

D’honneur, 

C’est ùn beau sacrifice..". 

Lu! mettant au oou son propre portrait. 

" * ’ * J 

On sait le reconnaître... 
— Esclave, porte donc les couleurs de ton maître. 

FIESQUE. 


Elle m’aime!... ô bonheur!... , 



FIKSQUK. 

■ JULIE, vivement. 


24 

Votre main; car voici 

Léonor, qui pourrait nous trouver seuls ici. 
Épargnons- la... Venez. . 

Ils sortent par le fond. 


SCÈNE Y. v 

LÉONOO , ARABELLA, entrant précipitartiment. 

" . J.ÉOXOR, trte-tnoublée. . 

C’ést elle 1 Quelle audace I 
Dans ma propre maison!... En plein bal! A la face 
De Gênes indignée et d’une femme en pleurs! — 
Tais-toi ! Tous tes discours redoublent mes douleurs. 

, ARABF.LLA. 

Mais ce n’étart qu’un jeu, Madame, un badinage... 
Lf.oxon. 

Non, tu jeux me tromper ; je lis sur ton visage. 

Je lis dans tous les yeux... Tous ont l’air d’èn savoir 
Plus que mes yeux d’épouse, hélas! n’en peuvent voir. 

— Il l’aime! c’est certain ! — Tandis qu’elle raconte 
En tous lieux, hautement, son triomphe et ma honte l 

— Il l’aime! — J’ai perdu mon Fïesque, tu le vois ! 

V ABABELLA. 

Madame!,.. . 


Digitized by Google 



ACTE I. — TABLEAU I. 25 

LKONOR, trietcrneot. . 

Ce n'est plus le Fiesque d’autrefois ! 

— Quand il apparaissait sur la place publique. 

Mille et grand, il semblait que notre République 
De ce robuste Atlas eût le front pour appui. 

Alors nos yeux, à nous, jeunes filles, vers lui 
Se glissaient, soulevant leur furtive paupière,' 

Et s’abaissaient soudain, si sa prunelle fibre 

Se posait sur la nôtre... — Ah! que chaque regard 
Se cherchait, se comptait !... — On enviait nia part! 

— Une autre maintenant me le vole, et le nomme 
Son Fiesque! Lui que Gêne appelait son grand homme! 

— Écoute- moi ; je veux te confier, — bien bas, — 

Une chose bizarre, et qu’on ne croirait pas. 

— Le jour où près de Fiesque, à l’autel prosternée, 

Je sentais cette main dans la mienne enchaînée. 

Je me dis : Cette main que tu tiens, — cette main... 
Abattra nos tyrans! 

AIUBEIU. 

Quoi ! dans un jour d’hymen... 

' LÉ0N03. 

Cela doit t’étonner. — Je ne suis qu’une femme: 

Mais mon antique sang se révolte en mon âme. 

Je souffre, quand je vois ces Dorias odieux 
Marcher sur. l’écusson de nos nobles aïeux. 

— Devant Gianettino le Sénat s’humilie... 

Et Fiesque,— pleure, enfant, va! — Fiesque aime Julie! 
Fiesque, le demi-dieu de/cênes, chaque soir 
Court, d’orgie en orgie, à des festins s’asseoir, 

3. - • 
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26 FIESQUE. 

Pour amuser de chants et d’obscènes saillies 

Un tas de libertins et de femmes salies l 

' * * 

— O Gênes! la douleur est égale entre nous : 

Si tu perds ton héros, moi je perds mon époux... • * 

•* 

ARABELLÂ , regnrtlnnt à droite. 

t r 

Madame, on vient... Ce masque! Il vous poursuit encore. 

* .• . 

LÉONOR . . 

Il m’obsède... Il m’effraie... Ah! sortons. 

. * ' Elles sortent A gnucbe. • 

SCÈNE VI. 


CALCAGi\0, entrant seul p-lr lu droite'; PUIS SACCO. 
CALCAGNO, faisant un pas pour suivre Léonor. ■ 

; • ■ Léohore! 

Elle me fuit! — 

SACCO, le suivant. 

Toujours cet amour éperdu ! 

— Auprès de la comtesse, ami, c’est temps perdu. 
•Elle est d’une sagesse, hélas! que rien n’égale... 
C'est un volume entier sur la foi conjugale ! 

CALCAGNO. 

Le comte a beaucoup moins, lui, de fidélité ; 

Et sur la jalousie, alors, j’avais compté... 
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SACCO. 

— Mauvais moyen. Écoute : il faut que je t’expose 
Un plan qui pourra t'étro utile en quelque chose. 

— Si notre ordre actuel, ami, n’est pas détruit, 

A la mendicité je me verrai réduit !... 

_ CALCAGNO. 

Pauvre Sacco !.. Vraiment, tesdettes sontsi grandes?... 

S'ACCO. 

C.’est toi, cher Calcagno, toi qui me le demandes ? 
L’ami do mes plaisirs ! — 11 me faudra, mon cher. 
Bouleverser l’État, pour me remettre au pair. 

Oui, de mes créanciers, par là, je me délivre, 

— Sans frais; — et les défie, après, de me poursuivre ! 

— Que ne-deinandes-tu, frère 1 à l’ambition 
Le remède ou l’appui que veut ta passion ? 

La gloire, ou le hasard, te portant au pinacle. 

Entre ta belle et toi peut lever tout obstacle... 

— Conspirons donc ! et si, par la faveur des dieux, 
La liberté nous rend son soleil radieux. 

Nous nous faisons nommer pères de la patrie !... 

CALCAGNO. 

Donc, au patriotisme, à présent, que l’on crie, 
Quanddeux parfaits vauriens,— tu l’es, et je le suis, — 
Font travailler le vice au bonheur d’un pays! 

. * SACCO, A part. 


Il est à nous. 
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F1ESQUE. 


' lfaut._ • - 

Qui vient ? 

CALCACNO 

* Bourgognino. 

SA6CO. 

• * . • 

Noble àme, 

Qui sauverait l’honneur du complot que je trame ! 

CALCAGNO. 

Mais peut-on espérer... 

. . SACCO. 

On peut, au moins, tenter. 
Pour arriver au but, rien ne doit arrêter. 

Le chasseur endormi laisse envoler la proie. 

* ' • . % 

Entre Bourgognino. 

• * * r 

. SCÈNE VII. 

SACCO, CALCAGNO, BOURGOGNINO, i-uis VER1UNA, 

. SAGCO, arrêtant Bourgognino. 

Notre cher Scipion nous semble bien en joie. 

BOURGOGNINO. 

Oui : ce qui sur mon front rayonne de bonheur, 

C’est l’amour de Berta qui me l’a mis au cœur. 
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Mais vous, amis, d’où vient cette sombre tristesse? 
Sacco n’a-t-ii plus d’or? Calcagno de maîtresse ? 

Entre Verrina, qui reste nu fond 
SACCO, gravement. 

Ce qui sur notre front se trahit de douleur. 

C’est le sort des Génois qui nous l’a mis au cœur. 

cai.cag.no. 

Notre maîtresse à nous, Bourgognino, c’est Gênes: 

Et notre seul désir, c’est de rpmpre ses chaînes. 

B0inc.0GNl.N0, gaiment. 

Soit ; à chacun son lot 1 car mon âme, en ce' jour. 

Ne peut se partager entre Gêne et l’amour. 

— Du combat attendes, amis, l’heure opportune : 

Moi, j’attends deux vaisseaux qui portent ma fortune. 

— Que Gênes dans vos rangs cherche un libérateur : . 
De Berta je ne veux qu’être l’adorateur. 

— Allez, pauvres amis, conspirer et maudire l 
Moi, je vais retrouver ma fiancée et rire. 

U sort. 

- SACCO, le suivant du regard. 

Qu’il se mêle un nuage à l’azur de tes cieux, 

Et demain tu seras conjuré furieux. 

CALCAGNO. 

f 

Peut-être qu’en nous deux, Sacco, la Providence 
Veut faire aux yeux du monde éclater sa prudence 
Car si de nos projets l’ordre sortait vainqueur, 

Deux membres gangrenés auraient sauvé le cœur ! 



30 


F1ESQUE. 

VERRINA, s'avançant et étant rem masque 

Venez chez moi, demain, & la quatorzième heure. 

SACCO. 

l’y serai, sur mon âme! à moins que je ne meure 
D’ici là. 

C41.CAGS0. 

Moi de même. 

VETtRÎSA 

A demain. 

Us remettent leurs masques. 

SCÈNE VIII. 

SACCO, CALGAGNO, VERRI.NA, FIESQL’E. 

FIESQUE, après les avoir regardés un instant. 

Sur ma fpi, 

Voussemblezj rnesseigneurs, vous ennuyer chez moil 

— Voulez-vous, par hasard, voir un feu d’artifice? 

— Faut-il que mon bouffon plutôt vous divertisse?... 

VERRlJi.t, l'inteiTcmpant. 

C’est par des actions, qu’il faut, dans notre temps, 

Et non par des plaisirs, calculer les instants. 

* t 

- . FIESQUE* 

** t 

Ce mot - de Verrlna trahit l’humeur fantasque. 
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VEHIUNA, ne üi mhfqunftt 

Si Fiesque reconnaît ses amis sous leur masque, 
Leurs yeux percent le sien. , 

FIESqt'E. 

Je ne te comprends pas. 

— Que vôis-jc ? Que penser de ce crêpe à ton bras? 

» 

VERRINA,- d*un air sombre. 

Notre mère commune est morte... 

FIKSQÜE, riant. 

Je parie • 

Que tu portes le deuil de Gènes ! — La patrie * 
Touche en effet, je .crois, à son dernier moment 

— L’âge A ce Verrina donne un esprit charmant : 
Porter un crêpe au bal ! L’idée est vraiment drôle. 

— Allons, amusons-nous, et jouons notre rôle ! 
Soyons, puisque de Gène il faut mener le deuil, 
Comme ces liéritiers qui, suivant un eercueil, 
Derrière leur mouchoir abritent leur visage, 

Pour ne pas laisser voir leurs rires an passage. 

— Que si pourtant le ciel devait no\is envoyer 
Quelque rude marâtre, — eh I laissons-la crier, 

En buvant la dernière obole maternelle! 

VEtUUNA, éclatant. 

Malheur! Pas un éclair ne luit dans sa prunelle ! 

— Voilà donc Lavagna ! Voilà donc l’ennemi 
Des tyrans, au moment de la lutte endormi ! 

Où donc est-jl ce temps, où le mot' d’esclavage 
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FIESQUE. 


Soulevait dans son sein unehéroïque rage? 

— De la liberté sainte enfant dégénéré, •' 

A l’aspect de ton front ainsi déshonoré, 

Je devrais me frapper comme Caton d’U tiqué... 

— Si j’ose vivre encor, c’est pour la République. 

FIESQUE, légèrement. *. 4 * 

Songe creux ! Dois-rje donc m’alarmer, comme toi. 

Des désirs d’un tyran qui s’amuse chez moi ? 

Qu’il prenne, s’il le vent, le pays daqs ses serres, 

Et qu’il aille le vendre, à Tunis, aux corsaires! 
Qu’importe ! s’il nous laisse, à nous autres Génois, 
Quelques bons crûs de Chypre et quelques frais minois! 
Vous seriez les premiers^ vous-mêmes, bons apôtres. 
Prêts à boire les uns, en caressant les autres ! 

VKRR1SA. , 

C’est là ton dernier mot ? 

FIESyUE. 

Quoi ! vous en douteriez ? 

— Est-ce donc un bonheur d’être un des mille pieds 
De ce sot animal,' paresseux, lunatique, 

Qu’il vous plaît d’honorer du nopa de République? 

— Non celui qui lui met des ailçs, pour voler, 

Rend grand service aux pieds... Mais pourquoi tant parler? 
Gianettino Doria sera doge; et, je pense. 

Les affaires d’État, dont mon goût me dispense, 

Ne me feront jamais blanchir un seul cheveu. 
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VKRKINA. 

C’est là ton dernier mot ? 

» . « 

KESyUK. 

André prend son neveu 

Pour héritier ? — Le doge est assez^grand et sage 
Pour user à loisir de son propre héritage ; 

Et ceux qui lui nieraient ce droit seraient des fous !... 
— Maintenant, messeigneurs, dç grâce, amusez-vous, 

llINA. 

Adieu, comte 1 

Sortent Saceo et Calcngho. — Verrina , au moment de sortir, revient tout é 
coup sur scs pas, se rapproche de Fiesque, et lui dit avec indifférence : 

On vous dit amateur de peinture. 
Voulez-vous voir chez moi, demain, une figure 
Qu’un artiste en renom à Home destina ? 

— Elle a, dit-on, du prix. 

FIESQl'E. 

De grand cœur, Verrina. 

Il le reconduit. — Au moment de sprtir, il rencontre le Maure, qui s'ap- 
proche de lui avec précaution. 

• SCÈNE IX. 

F1ESQUE, HASSAN. 

FIESQUE, méfiant. 

Que veux-tu ? Quel es-tu ? 



34 . FIESQUE. 

* % / 

HASSAN, humblement. 

„ ‘ Je suis un pauvre esclave. 

FIESQUE. 

L’esclavage est un vil état. 

IfASSAN, s'approchant. 

Je suis un brave 

Et digne homme, seigneur. 

FIESQUE, l'évitant. 

_ Tu fais bien, en ce- cas, 

De montrer ton enseigne : on ne la verrait pas. - 
— Que cherches-tu ? • 

HASSAN. 

Seigneur, croyez-en ma parole, 
Je ne suis point voleur. 

FIESQUE. » 

Mais que cherches-tu, drôle ? 


■HASSAN. 

Le comte Lavagna, seigneur; c’est vous, je crois? 

FIESQUE, fièrement. 


Los aveugles ici reconnaissent ma voix. 
— Et que peux-tu vouloir au comte ? " 

m HASSAN, s’approchant. 


Lavagna 1 


Prônez garde. 
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FIRSQUÈ , l'évitant. 

C'est aussi ce que je fais, regarde. . 

\ 

HASSAN, mini 1 jeu. . . 

Comte, on vous veut du maK 

KIES^W?,. même jeu. 

Je m’en aperçois bien. 

• * i * 

HASSAN. 

Prenez garde à Doria. 

* t m 

FIESyep faisant un mouvement vers lu h. 

Ce nom ne me dit rien 

De rassurant 


HASSAN, lui présentunl un papier. • 

Lisez ; voici bien pis encore. 

Fîesque prend le papier et se tourne devant une glace, dons la- 
quelle il observe les mouvements du Maure. Celui-ci s'approche, 
son poignard a la main, derrière Fiesque, et va le frapper. Fiesquo 
se retourne, le saisit pjr le bras, le désarme et le fait tomber à 
genoux. . ' 

FIEi^UE 

Eh I doucement, coquin ! 

HASSAN, A part. 

■ A. refaire. 

Haut.' 

J’implore 

Mon pardon, monseigneur ; — grâce pour cette fois 



36 FIESQÎJK. 

- * . 

FIESQÇE 

Assassin ! te voici dans ma main, tu le vois: 

Ta peau m'app&rtien^ait, si j’en 3 vais envie. 

— Parle : — si tu dis .vrai, tu peux avoir la vie. 

— Ton ouvrage achevé,' qui t’en payait le prix ? 

HASSAN’, \ lui-rflèmf». 

• /' ' * 

Au fait, si l’on me pend, puisque me voilà pris, — 

. «. •. ’ • 

On ne me. pcrtdra'pas plus haut que la potence. 

. . , KlESQUIÏ. 

Non, non, rassufe-toi. Mais parle : — car je pense 
Qu’en frappant Lavagna, ce n’est pas ton cerveau 
Qui seul guidait ton bras vers un but aussi beau. 

v * r 

HASSAN, fièrement. 

Je puis être un bandit, mais non pas une bête. 

FIESQGE, ironiquement. 

De la fierté ! — Réponds, qui t’achète ma tête ? 

HASSAN, A lui-mê ne. 

Bah l pour les cent sequins du Doria... 

fiesqué. - 

, • Cent sequins 1 

— Gianettino te fait les gages bien mesquins i 

• ' Il vn A une cassette et en tire des rouleaux d’or. 

r 

— En voici mille; — et dis à ton maître qu’un homme 
Comme Fiesque valait bien dix fois cette somme 
Pour Doria ! —C'est toujours le cœur vil du marchand, 
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Lésinant pour payer jusqu’au crime, et cherchant 
A voler l’ouvrier sur le plus rude ouvrage ! 

Hassan regarde l'or, hésite et s'éloigne. 

Eh bien? Prends.— Que fais-tu ? 


• HASSAN . 

. Je n’ai pas le courage, 

Seigneur, d’accepter l’or que je n’ai pas gagné. 

* FIESOUE. 

Mais n’as-tu point gagné le gibet ? — J’ai daigné, 
Pour m'épargner deux mots, te sauver do la corde. 

HASSAN, s'inrlinant 

Monseigneur est trop bon, 

. 

FIESQUKg 

Si le lion accorde 
Au tigre son courroux, il méprise le ver. — 

Et puis, vois-tu, quand Dieu vient d’écarter ce fer, 
Ta seule maladresse est un gage que Fiesque » 

Est marqué par le ciel pour un but gigantesque. 

J’ai besoin d’un bandit sans peur et sans remord, 

Sur qui je puisse avoir droit de vie et de mort. 

Tu me plais; je t’achète. 

HASSAN, avec joie. 

Accepté. — ■ Si dans Gêne, 
Maintenant, il se trouve un gosier qui vous gêne, 

Je le coupe gratis... — Oh ! je n’accepte riott. — 
Nous avons, voyez-vous, notre honneur de vaurien. 
— Bien des remorcîments ne valent pas les nôtres. 

-ï 
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FIESQUF.. 


FIESQUE, ironiquement. 

Oui, vous les exprimez par le gosier des autres ! 

* 

HASSAN 

Ne vous en moquez pas. Il est plus d’un seigneur 
Qui ne tient pas autant que nous à son honneur: 

Et tandis qu’il trahit la foi qu’aux saints il jure, 

La parole donnée au diable est toujours sûre. 

FIESQUB. 

Prends ces mille sequins : — un an de traitement. 

HASSAN, nrec entniînomrnt. 

Ça me va *je me livre à vous, décidément, 

Et de ma liberté je fais le sacrifice. 

Employez-moi : je suis tout à votre service. 
Faites-moi loup, renard, serpent, entremetteur : 

Je suis propre à tout mal. Mais le bien, — serviteur. 
— Si l’appétit vous prend, vous me faites un signe ; 
Je vais droit à celui que votre œil me désigne, 

Je l’embroche d’un coup, et je vous le sers,— chaud. 

FIESQUE, h part. 

C’est bien là justement le bandit qu’il me faut. 

Haut. 

Va demain faire un tour sur la place publique ; 
Regarde, qnterids surtout ; cause un peu politique, 

Des affaires d’État, de l’empereur, du roi ; 

Écoute ce qu’on dit des Dorias et de moi. 


■% 
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Lui doanaul do l'or. 

Fais-les beaucoup parler ; et pour les mettre en joie, 
Va répandre cet or chez les fileurs de soie. 

• HASSAN, hésitant. 


Monseigneuh.. 

FIESQUE. 

Sois en paix : c'est pour un mauvais coup. 
— Pour porter un agneau, je ne prends pas un loup. 

Hassan sort. 


SCÈNE X. 


Les portes du fond s'ouvrent, et laissent voir les salons éclairés, comme au 
lever du rideau. La fête est dans tout son éclat. 


FIESQUE, seul. 

Et maintenant, chez Fiesque, il faut que l’on s’amuse. 
— Ilolà ! faites couler et Chypre et Syracuse ! 

Que l’orchestre redouble, et que ce joyeux bruit 
De son sommeil de plomb aille tirer la nuit 1 
Je veux que chaque mort tressaille dans sa bière, 
Sous les pas de la danse; et qu’aux flots de lumière 
Versés par les flambeaux, demain, à son réveil, 
Devant mes conviés pâlisse le soleil ! 


FIS DU PREMIER TABLEAU ET DU PREMIER ACTE. 
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TABLEAU II. — L'ÉMEUTE. , 


Un salon chez Piesque. 


SCÈNE I. 

0 

LÉONOR et ARABELLA, assises. JULIE, entrant. 

t 

JULIE. 

Pardonnez-moi : je viens vous déranger peut-être ; 
Mais Fiesque a bien voulu m’offrir une fenêtre. 
Pour mieux voir le cortège... Et j’ai su profiter 
De cette occasion, afin de visiter 
Une amie... 

LÉOJiOH. 

Ah ! combien je rends grâce à la fête 
Qui me vaut cet honneur ! 

JULIE, regardant la toilette de Léonor. 

La charmante toilette 1 

En vérité, comtesse, elle est du meilleur goût 
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FIESQUE. 

LÉO.NOH 


Indulgence !... 


JULIE. 


Non pas ; ces dentelles surtout 
Vous font une coiffure adorable... 


LÉONOR. 

Comtesse !... 


JULIE, changeant de ton 

Grand Dieu ! quelle pâleur! Sur ce front la tristesse 
Aurait-elle déjà jeté son voile noir? 

LÉO.NOR, embarrassée. 


Je ne vous comprends pas... 

JULIE. 

Il me suffit de voir 

Ces yeux-là. — Nous avons pleuré, ma toute belle. 

LÉONOR. 


Quelle idée ! Et pourquoi ? 

A Arabollu. 

Veillez donc, Arabelle, 
A nous faire apporter quelques sorbets... 

Arubella sort. 

JULIE, s’asseyant et attirant h elle Léonor. 


Voyons, 

Une femme a toujours des consolations 
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Pour une autre. —Causons en sincères amies. 

Dans ce monde méchant, on a tant d’ennemies. 

Qu’il est doux de pouvoir déposer son secret 
En un cœur sûr ; — et puis, un aveu vous distrait 
D’un chagrin. 

LÉO.NOH, # part. 

Que je souffre I 

Julie lui prend la main. 

Oh ! ma main dans la sienne 1 
— Et le ciel ne Veut pas qu’en ce moment 11 vienne ! 

JULIE. 

Quoi ! pas un mot ? C’est mal. Eh bien ! pour vous prou ver 
Combien je m’intéresse à vous, je veux trouver. 
Moi-même, le sujet de ce chagrin extrême... 

Avec affectation. 

On n’a pas grand mérite à delà, — quand on aime ! 

Lt.ONOK, amèrement. 

Mieux qu’un autre, en effet, vous pourrez deviner 
Quelle triste pensée a dû me chagriner. 

JULIE, tendrement. 

Écoute donc, enfant, mes conseils. — Une veuve 
S’instruit toujours un peu dans sa première épreuve. 

LÉOXOB, avec intention. 

Je vous écouterai, comme — une mère. 


hti 


FIESQÜE. 

JULIE, piquée. 


• Bien. 

— Lorsque avec Lavagna tu formas ce lien, 

Ma pauvre enfant, ton cœur naïf de jeune fille 
Obéit, — n’est-ce pas, — au vœu de ta famille ? . 

LÉONOH. 

Léonore jamais pour époux ne l’eût pris, 

Si d un pareil amour elle n’eût su le prix. 

JULIE. 

Je le veux bien : — ce fut la vanité, peut-être, 

Qui fit que Léonor se le donna pour maître. 

Il était jeune, beau, riche, et d’un noble sang... 

Et combien l’on trompait d’espoirs en l’épousant !... 

— Mais au hasard il prit la sotte fantaisie 
D’aller à ton amour mêler la jalousie ! 

— Je sais qu’on ne peut rien à ce sentiment-là. • 

— A partir de ce jour, ton bonheur se troubla. 

Ton Fiesque, par malheur, est bien vu dans le monde, 
Et pour lui chaque cœur en prévenance abonde. 

11 est fort exposé, tu le penses. — Eh bien ! 

Lorsque dans son palais il ne trouva plus rien 
Que le soupçon maussade et l’ennui du ménage, 

Il chercha loin de là les plaisirs de son âge. 

Les hommes sont ainsi. Puis, sois franche : entre nous, 
Où voulais-tu qu’il prît ce que ton cœur jaloux 
Lui refusait de joie ?... 

LÉO.NOH, se levant 

Auprès de vous, madame, 

Si le ciel a chassé la raison de son âme ! 
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— Vous devez me trouver bien naïve, vraiment. 
D’avoir su vous entendre aussi tranquillement ?... 

— Maintenant, vous pouvez reprendre votre rôle, 
Noble Impcriali ! — J’y vois clair. — J’étais folle 

De trembler que pour vous Fiesque trompât ma foi : 
Car, je vous le dis haut : Fiesque est toujours à moi. 

— Ou bien, sans en rougir, si c’est vous qu’il préfère, 
Ce n’est pas une perte en lui que je dois faire !... 

JULIE, ironiquement. 

Vraiment?... — Que votre cœur alors soit consolé : 

Lui montrant le portrait que Fiesque lui a donné 

• I 

Enfant, ce portrait-là, je ne l’ai pas volé. 

— Qu’en pensez-vous ? 

LÉOSOR, retombant sur son siège. 

O ciel I... Mon image sur elle ! 
Ah ! c’est le dernier coup !... Indigne ! 

JULIE. 

Eh bien, ma belle , 

De vos affronts d’hier ai-je su me venger ? 

Elle se lève et jette le portrait sur une table. 

Tenez, je vous le rends. — Car tout peut s’arranger 
Entre époux. — Mais, au reste, il pourra vous le dire, 
Il ne me l’a donné qu’au milieu du délire !... 

— Aies chevaux ! 

Elle sort. 
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. LÉONOU, se reculant. , 

Il m’aime ! — Misérable 1 

— Voilà ce qu’il cachait sous ce ton pitoyable 1 
Il trompait à la fois l’amour et l’amitié 1 

— Va-t’en 1 C’èst maintenant toi qui mè fais pitié ! 

Je te savais bien propre à trahir une femme ; 

Mais tu pousses plus loin, — car tu trahis ton âme. 

( 

Fiesque entre et reste au fond, écoutant, sans être aperçu. 

Va : l’infidélité même de Lavagna 
Peut encore ennoblir celle qu’il dédaigna. 

— Si coupable qu’il soit, ne prois pas que sa honte, 
Calcagno, vil serpent, à ma hauteur te monte,! 

— Adieu ! — De ton amour je crois t’avoir guéri. 

I “Elle sort. 

CALCAGNO, se relevant. 

Maladroit!... J’aurais dû plutôt... 

Apercevant Fiesque. 

Ciel I son mari ! 

SCÈNE III. 

CALCAGNO, FIESQUE. 

FIESQUIÎ, s'avançant/avec tranquillité 

Eh bien! cher Calcagno, qu’as-tu donc ? Quel désordre ? 

— Tu no me réponds pas ? 
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CALCAC.NO, baissant la télé. 

• Comte, j’attends votre ordre ; 

Vous ôtes l'offensé... 

FIESQl'E. £ tonné. 

Moi?... l’offensé?... Pourquoi? 

CALCAGNO, «ne dignité. 

La feinte est un moyen honteux de vous à moi. 

— Oui: j’aime votre femme, etdepuis longtemps, comte. 

— D’un rival tel que vous, en silence et sans honte, 
J’ai subi le triomphe... Et tant que votre amour 
Semblait payer le sien par un loyal retour, 

J’ai respecté vos droits sacrés, je m’en honore. 

— Mais depuis qu’il délaisse en public Léonore, 

J’ai voulu, j’en conviens, ravir à Lavagna 

Ce trésor, que longtemps mon scrupule épargna... 

— Je sais ce que je dois à l’époux, et l’outrage 
De mon amour sera lavé par mon courage. 

FIESQUE, froidement. 

L’outrage, jusqu’ici, n’est qu’en intention. 

CALCAGNO. 

La pensée est coupable autant que l’action. 

PIKSQinE, ironiquement. 

l’n crime, ainsi, devra laver l’ombre d’un crime? 

CALCAGNO, avec impotence. 

Enfin, votre vengeance attend une victime : 
Satisfaites-la donc. — Que ce soit vite fait l 



50 FIESQUE. 

, FIESQl'R, trés-cntme. 

Mais je ne t’en veux pas... Et je suis satisfait» 

CALCAGXO, atcc mépris. 

Quoi !... Cette à me, jadis si fortement trempée, 

Faiblit 1 — Tu ne veux pas donc te battre ? 

fiesove. 

Une épée, 

Tu le sais, Calcagno, ne m’intimide pas. 

— Contre les ennemis de Gênes, je me bats ; 

Contre toi, non. 

CALCAGXO, stupéfait. 

Pourquoi ?... — Que faut-il que je penée, 
En voyant ce sang-froid et cette indifférence? 

FIF.SQÜF. 

Tout ce que tu voudras. — Réfléchis, maintenant : 
Ceci te paraîtra bientôt moins étonnant 

— Calcagno, l’apprenti ne peut pas bien connaître 
Les fils entrelacés dans la trame du maître : 

51 Fiesque fait semblant de reculer, vois-tu, 

Ce n’est pas lâcheté ; — ce doit être vertu ! 

Calcagno sort pensif. 


SCÈNE IV. 

. 1 » - 

FIESQUE, HASSAN. 

FlESQtB. 

Te voilà de retour?... Réponds-moi î Pas de lettre? 
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HASSAN. 

Point ’ 

F1ESUUE 

Et mes ordres ? 

HASSAN. 

Tous sont exécutés, maître. 

FIF.SQUE. 

Quel bruit sur les Dorias et leur gouvernement ? 

HASSAN. 

Dame ! on les hait tous deux très-cordialement. 

A leur nom seul, le peuple a des frissons de fièvre. 

Il est surtout un mot qui court sur mainte lèvre, 

Et résume assez bien, je crois, la question : 

« Gêne est, prétendent-ils, dàns la position 
» D’un homme au médecin préférant la souffrance. 

» — Le Doria les a su délivrer de la France... 

» Mais ils voudraient trouver quelque ange protecteur 
» Qui pût les délivrer — de leur libérateur. » 

fiesque. 

Vers qui penche leur choix? 

HASSAN. 

Il penche vers un homme. 

S’il en faut écouter les bruits divers, qu’on nomme... 


U fouit tic cl te relier. 



52 ' • FIESQUE. 

FIESQUE 

Ce nom , drôle! est pourtant facile à retenir. 

— Que dit-on du grand train que l’on me voit tenir? 

HASSAN. 

Oh ! ce que l’on en dit me prouve qu’ils ont, comte. 
Un fort beau sentiment, ma foi, sur votre compte. 

Ils ne peuvent penser qu’un noble cavalier, 
Énergique, influent, riche et fait pour briller. 

Qui sulyugue d’un mot les plus robustes âmes... 

FIESQUE. 

Entendre tout cela d’un bandit!... 

HASSAN. 

,.. Laisse aux femmes 

Un cœur dont la patrie a besoin aujourd’hui. 

« En voyant tous les bras qui se tendront vers lui, » 

Se disent-ils entre eux, « le grand homme de Gênes, 

» Qui possède du sang de prince dans ses veines, 

» Ne s’endormira pas, sans âme et sans fierté, 

» Sur les débris fumants de notre liberté! » 

— Un jésuite surtout flaire en vous... 

FIESQUE. 

Bon apôtre ! 

Un renard est bien fait pour en flairer un autre. ^ 

— Quel bruit fait mon roman sur Impériali? 

HASSAN. 

Je n’ose... 
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FXKSQUE 

Parle. 

HASSAN 

On dit... 

FIESQUB. 

Que je me suis. .. sali ? 

HASSAN 

NOU... 


FIESQCE. 

Parle donc ! 

nASSAN 

Eh bien! noblesse et populace, 
Dans tous les lieux publics, aux marchés, suc la place. 
J’ai très- bien entendu qu’ils vous traitaient... de fou! 

FIESQtlB, lui donnant un sequin. 

Pour ta franchise. — Et d’où viens-tu maintenant? 

HASSAN, 


D’Où? 

Du carrefour Balbi, que l’allégresse noie. 

Quel cris d’amour poussaient tous ces fileurs de soie. 
Lorsque j’eus dans leurs mains versé, de votre part, 
L’or dont j’étais chargé... 

A port,. 

J’en ai gardé le quart. 
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J1ESQUE. * 

. k * 


Comme ils vous aiment, eux ! 

« 

FIESQUA 

Ils sont nombreux à Gêne: 


Tant mieux ! 


HASSAN 


C’était vraiment une touchante scène : 
Ils voulaient se jeter tous ensemble à mon cou ! 

— Aux instincts généreux j’ai failli prendre goût. 

— Leurs filles se pendaient à ma figure noire, 

Tout comme si mon teint fût devenu d’ivoire ! 

— Ah ! qu’il faut que de l’or grande soit la valeur, 
Puisque d’un Maure il peut effacer la couleur ! 

— Vraiment, j’aime du peuple à... 

Frappant sur sa poche. 

.. partager la joie, 

— Envoyez-moi souvent chez les fileurs de soie, 
Monseigneur... 

Oo entend des cris au dehors. 

PIESQUE. 

Chut !... tais-toi ! . .. Quel peut être ce bruit? 

HASSAN 

C’est la foule, je crois, qui de bravos poursuit 
Celui qu’on a nommé procurateur. 
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fiesqve. " 


Je gage 

Que cette élection soulève quelque orage ! 

Hourras molés de sifflets. 

m 

— Mais ce n’est pas le bruit d’un applaudissement... 

— Fais ouvrir la cour : j’ai comme un pressentiment... 


HASSAN, à la fenêtre. 

Le peuple crie. On siffle. Oh !— Ah ! messieurs les gardes 
Donnent des arguments à coups de hallebardes ! 

— Bien ! — Et les sénateurs qui se sauvent ! 

m 

, F1ESQUE. 


Cours -y 1 

Fais circuler mon nom... Et qu’ils viennent ici ! 

Le Maure sort A la bâte. 

C’est l’émeute!... 


U va à la fenêtre et regarde.— Les cris redoublent et se rapprochent toujours 
' — Il revient au bout d’un instant. 

C’est sur la pointe d’une aiguille 
Que le gouvernement, dans cet instant, vacille! 


SCÈNE y. 

FIESQUE ; CENTURIONE, C1BO, ASSEItATO, 

et PLUSIEURS SÉNATEURS entrent en tumulte. 

CIBO, très-agité. 

Pardon, comte, d’entrer sans nous faire annoncer... 
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SO ' 

Pardon... Mais la fureur... 


CENTURIONS, l'interrompant. 

On vient de m’offenser 

Mortellement, — devant toute la seigneurie... 
Gianettino Dorla... 

ASSERATO, l'interrompant. 

# • 

Chaque page est flétrie 
Sur notre Livre d’or... . 

CENTURIONE, l'interrompant. 

Tous les nobles génois. 
Partagent mon affront; tous doivent à la fois 
Partager ma colère et servir ma vengeance... 


CIBO, 1" interrompant. 

Les nobles insultés ressentent tous l’offense 1... 


ASSERATO, l’interrompant 

Tout le peuple est aussi justement irrité : 
— C’est violer ses droits, trahir la liberté! 


FIESQUE. 

Qu’est-ce donc, messeigneurs ? 


CIBO 

Vingt-huit de nous, sur trente, 
Pour le procurateur avaient voté. — L’attente 
Était universelle... Ils étaient encor deux, 

Dont les votes manquaient... 
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ASSERATO, l'interrompant. . 

Centurione, l’un d’eux; 

L’autre, Gianettino... 

CBNTURIONK, l'interromps* t. 

- Les voix en deux parties, 
Égales jusque-là, se trouvaient réparties : 
Lomellino quatorze, et Cibo juste autant.. 

CIBO, l'interrompant. 

Alors Centurione, l’avant-dernier restant.. 


ASSERATO, l'interrompant. 


L’avant-demîer restant.. 

CENTURIONE. l’inUrrortipant. 

Je dépose mon vote 
Pour Cibo ; — mais Doria... 

- ASSERATO. T interrompant. 


De l'urne... 


Doria s’avance, et l’ôte 


CENTURIONE, l'interrompant. 

En prétendant que j’ai voté deux fois... 


CIBO, l’interrompant. 

On se récrie, on veut compter encor les voix ; 

Mais il renverse l’urne. Et puis, plantant son glaive 
En face de nous tous, sur la table, il se lève, 
Nommant Lomellino notre procurateur. 
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FIESQUE. 


LES AUTRES. 

Procurateur ! 

CIBO. 

Au front de chaque sénateur, 

Au front de tout Génois, quelle insulte grossière ! 

FIESQÜË, avec calme. 

C’est un soufflet 1 —Eh bien, que prétendez-vous faire? 
— Le pin cherche la foudre, et le roseau l’attend. 

CENTURIONE, étonné. 

Ce que nous, prétendons?... —Ce que Gènes prétend ! 


FIESQUE. . • 

Gênes !... c’est un fétu de paille, frêle et tendre, 

Qui se brise en la main, quand on veut s’y suspendre. 

— Attendez-vous peut-être un secours du Sénat? 
Voyez-les, s’il s’agit des affaires d’État, 

Vos nobles sénateurs ! — Ils font une grimace, 

Vous bâillent au visage, et s’endorment sur place... 

— Laissez donc... 11 est mort, leur héroïsme ardent, 
Mort, entre deux ballots, étranglé sous la dent 

De la cupidité, — fille de l’égoïsme! 

CENTURIONS. 

Mais le peuple est à nous, et son patriotisme... 

FIESQUE. 

Le peuple!... Cet aveugle et maladroit géant, 

Dont la gueule menace en son gouffre béant 
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D’engloutir tout,— qui marche à tâtons, qui chancelle, 

Et tombe, — les pieds pris dans un bout de ficelle!... 

— Non 1 vous avez vendu votre empire des mers 
A Charles-Quint, Génois, qui vous forge des fers. 

— Gêne est comme autrefois fut l’inviciblc Rome, 

Sautant, comme un volant, dans les mains d’un jeune homme ! 
Gêne est morteaujourd'hui, morte à la liberté. 

— Qu’un César te réchauffe avec la royauté ! 

Gianettino Doria veut être ton Octave... 

Devant ce jeune fou, courbe la tête, esclave ! 

CENTURIONS. 

Eh quoi ! quand de l’Europe un immense cri sort ! 

Quand le monde frémit du Midi, jusqu'au Nord!... 

— Italiens 1 marchons! 

Il sort suivi de tous les sénateurs. 

FIESQUE, seul, les regardant partir. 

Pas bien loin!... 

Le tumulte croit dans la rue. 

L’étincelle 

S’allume par la ville, et la flamme ruisselle... 

Elle déborde, et vient battre déjà la tour, 

D’où je la vois briller, — moi, — le Néron du jour! 

— Qu’un vent séditieux pousse, dans sa colère, 

Cette lave, échappée au volcan populaire !... 

Le tumulte se rapproche de plus on plus. 

L'émeute vient à point —la révolution, 

Moi, je m’en charge 1 
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PIESQUE. 


SCÈNE VI. 


FIESQUE, une douzaine d'OUVRIERS, se précipitant avec des cris. 


LES OUVRIERS. 

« /- 

A bas la Constitution 1 
A bas Gianettino 1 —Vive la République ! 

PREMIER OUVRIER. 

A bas tous les Dorias ! 

DEUXIÈME OUVRIER 

A bas toute la clique ! 

FIESQUE, tranquillement. 

Votre visite, amis, me flatte infiniment; 

Mais je ne suis pas sourd : parlez plus doucement. 

TOUS, criant. 

A bas tous les Dorias I 

PREMIERJOUVRIER. 

Il faut une réforme 1 

FIESQUE, les comptant. 

Douze!... La belle armée !... 

DEUXIÈME OUVRIER. 

Oh ! quelle insulte énorme, 
Fiesque ! — Précipiter du haut de l’escalier 
Les sénateurs I 
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TROISIÈME OUVRIER. 

Il veut tous nous humilier !... 

PREMIER OUVRIER. 

On ne peut pas souffrir despotisme semblable !... 

DEUXIÈME OUVRIER. 

Il ose renverser les votes sur la table !... 

a 

TROISIÈME OUVRIER 

Il a tiré l’épée en plein Sénat! 

QUATRIÈME OUVRIER. 

Passer 

Avec ses huit chevaux, pour nous éclabousser ! 

PREMIER OUVRIER. 

C’est un tyran!... 

DEUXIÈME OUVRIER. 

Un traître... Il voudrait livrer Cène... 

TROISIÈME OUVRIER. 

La vendre à Charles-Quint î 

- • " QUATRIÈME OUVRIER. 

Voyez-vous? n amène 

Déjà des étrangers ici ! 

PREMIER OUVRIER. 

Des Allemands! 
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DEUXIÈME OUVRIER. 

Il s’en fait une garde ! 

TOUS. 

A bas tous les tyrans l 

PREMIER OUVRIER. 

A bas le vieil André ! 

DEUXIÈME OUVRIER. 

Détruisons sa statue ! . 

TROISIÈME OUVRIER. 

Oui... la statue et l’homme... 

.* QUATRIEME OUVRIER. 

H faudra qu’on le tue ! 

FIESQUE. 

Mais, pourquoi, mes amis, venez-vous me trouver ? 

PREMIER OUVRIER. 

I.avagna, c’est vous seul qui pouvez nous sauver 1 

DEUXIÈME OUVRIER. 

Oui... Votre tête vaut cent fois mieux que la sienrte... 

TROISIÈME OUVRIER. 

, • > 

Votre famille, à vous, est autrement ancienne !~. 

QUATRIÈME OUVRIER. 

Aidez-nous à venger sur lui tous nos affronts I... 
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DEUXIÈME OUVRIER 

Oui, soyez notre chef, Fîesquo; nous vous suivrons! 

E1RSQUF. 

Puisque vous m’honorez de votre confiance, 

Voulez -vous m’écouter, et prendre patience ? 

TOUS- 

Oui... Parlez, Lavagna. — Parlez donc! 

A • 

KIESQUE, «'asseyant “ - 

Mes amis, — 

C’est un conte. — Autrefois, le trouble s’était mis 
Entre les animaux ; et les guerres civiles 
Ensanglantaient au loin la campagne et les villes, 
Quand un chien de boucher s’empara du pouvoir. 
Longtemps accoutumé, chez son maître, de voir 
Égorger et saigner, il avait du jeune âge 
Apporté sur le trône un instinct de carnage. 

Le roi se fit bourreau ; le sang fut son régal, 

Le peuple son mouton, le palais son étal. 

— Mais prenant en dégoût cette sanglante orgie, 

Un jour on veut briser la couronne rougie: 

Le peuple, furieux, se lève un beau matin. 

Et massacre à son tour notre royal mâtin. 

— Alors se présenta la question suprême : 

Quelle forme d’État choisir? — Grave problème! — 
Deux s’offraient. — Que résoudre, en cette occasion, 
Génois?... 

TOUS. 

La nation 1 — Tout pour la nation ! 
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FIESQUK. 

FIESQUE. 


Mais à qui confier la machine troublée? 

PREMIER OUVRIER. 

Aux mains d’une assemblée 1 

TOUS. 

Aux mains d’une assemblée ! 

F1ESQUB. 

Cet avis prévalut — Des pouvoirs infinis 
Dans le même faisceau furent tous réunis. 

Des comités divers partagent la puissance. 

On tire au sort : — le loup surveille la finance ; 

Le lièvre et le lapin commandent les soldats ; 

Juge de paix, le tigre accorde les débats ; ■ ’ 

La taupe vient prêter ses yeux à la police ; 

Le mouton sur le crime exerce la justice; 

Le bouc rend des arrêts en séparation ; 

Et l’âne, des enfants soigne l’instruction. 

— Que pensez- vous, Génois, d’un semblable partage? 

— Les animaux, lassés de, troubles et d’orage, 
Demandaient un sauveur... Alors la nation 
Mit à sa tête un chef... <■ 

Se levant et s’avançant türement. 

' • Mais ce fut le lion 1... 

TOUS. • ' 

Bravo 1 Fiesque, bravo ! 

PREMIER OUVRIER. 

Le choix n’était pas bête ! 
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DEUXIÈME OUVRIER. 

Gênes doit l’imiter. 

TROISIÈME OUVRIER, munirent Fiesque. 

Pour mettre ê notre tête, 
N’avons-nous pas notre homme ?... 

FIESQUE. 

Oh l je n’ai pas besoin 

De le connaître. — Allez, et surtout ayez soin 
De penser au lion. 

Les cunrriers sortent tumultueusement 
FIESQUE, seul. 

Le peuple et la noblesse, 

Contre Doria, pour Fiesque!— A l’œuvrel le temps presse! 

Appelant. 

Hassan ! Hassan ! 

SCÈNE VII. 

FIESQUE, HASSAN, essoume. 

FIESQUE. 

Eh bien? 

HASSAN, respirant bruyamment. 

Ouf ! respirons d'abord ! 


Digitized by Google 



t>0 FIESQUE. 

FIESQUE, avec impatience-. 

Parle. 

HASSAN. 

Quatre vaisseaux sont signalés au port» 

FIESQUE, h lui- même 

Le pape tient parole. — Après? 

HASSAN, lui présentant des lettres. 

. Lettres de Franco. 

FIESQUE. 

Après? 

HASSAN, lui en présentant d’autres. 

Lettres de Rome et lettres de Plaisance. 

FIESQUE, avec satisfaction. 

Enfin ! — Tire ta dague. 

Hassan tire sa dague. Ficsque ld saisit ii la gorge, et crie d une 
voix retentissante : 

Au meurtre! à mon secours! 

HASSAN, stupéfait. 

FIESQUE. 

Tais toi ; je réponds de tes jours. 


Que faites-vous? 
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11ASSA.N. 

On va m’interroger. Qui faut-jl que je nomme? 

FIESQL’E. 

Ton complice d’hier. 

Des domestiques accourent. 

Qu’on saisisse cet homme î 


FIS DU SECOSD TABLEAU. 
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TABLEAU 111. — BRUTUS ET VIRGINIUS. 


Un salon chez Vorrinn. — D< ui tableaux i n pendants au fond ; l'un est 
celui de Brutus, après la mort de Lucrèce ; l'autre, celui de Yirgiuius tuant sa 
tille devunl Appius Claudius. 

SCÈNE 1. 

BERTA, sur unsob, la tète dans ses mains ; VERRINA entre. 
BEHTA, effrayée, se lève. 

Mon père!... O ciel 1... 

VERRINA. 

Ma fille a donc peur de son père?... 

BEHTA. 

Laissez- moi me cacher... 

"■ i 

VERRINA, la pressant dans scs bras. 

Quoi! ma Berta, si chère, 

Ne veut plus confier sa peine à mon amour ? 

BERTA. 

Mais votre amour me tue... 

y VERRINA, reculant. 

Oh! — C’est le premier jour 
Où Verrina, rentrant au foyer domestique, 
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Étouffe sous le poids du masque politique, 

Ne trouve point au seuil le baiser filial, 

Qui de son cœur souffrant doit écarter le mal! 

Se rapprochent de Bertu. 

— Ma fille, viens ici ! Que ta tète s’incline 

Sur moi, pour réchauffer un peu cette poitrine, 

Qui se glace, devant son pays au cercueil. 

— Mes jours sont à jamais enveloppés de deuil ; 

Et mon cœur ulcéré mourrait de sa blessure, 

S’il ne lui restait pas sa Berta douce et pure !... 

— Baise-moi!.. . 

BERTA, pleurant. 

Pauvre père!... 

VERRIÜA. 

Oh ! oui, pauvre, vois-tu? 
Car Gènes, liberté, Fiesque.c. il a tout perdu!... 

— Ma fille aussi pour moi serait-elle perdue ?... 

BERTA, s'arrachant de ses bras. 

Perdue!... Au nom du ciel! m’auriez-vous entendue?... 

Vous saviez?... 

/ * , * 

VERRlh'A, oTec anxiété. 

Ouoi ? v 

BERTA, arec effroi. t 

L'honneur... 

VERK1NA, avec force. 

Quoi? 
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BEHTA, baissant la voix. 

Tout à l’heure... 

VERRI.NA, hors de loi. 

Quoi ? 

BKRTA, plus bas. 

La violence... 

VERRINA, anéanti. 

Oh 1... • < * ■ 

Berta tQmbc épuisée' sur le sofa. — Long silence. — Verrina relève 
tout A coup la tête. 

Qui? — Mais qui donc?— Réponds- moi!... 

BKRTA. d'une voix faible. 

Un homme masqué... . 

VERRINA. 

Lâche!... ■ ' . 

P 

„ BERTA, à genoux. 

O mon père!... 

VERRINA, la repoussant. 

Non! 

RERTA. 

Grâce ! 

VKRRINA. gravement. 

Je ne pleurerais plus, ma fille, à votre plaça 
— Aucun indice, enfin?... 


A 


Digitized by Google 



* f V * 

72 * *' F1ESQUE. 

BERTA, lu Toix entrecoupée. — Elle lui présente un poignard. 

Si... mon père... Un poignard... 
Qu’à l’infâme... je pus arracher... mais... trop tard!... 

Terrine s'empare du poignard, l'examine arec fureur. —Silence. 
VERRINA, reconnaissent l'écusson. 

Grand Dieu ! Tout le venin qui sur nous se distille 
Sortira donc toujours de ce même reptile !... 

— Lâche Verrina ! — Lâche 1 — Il violait la loi : 

Tu ne l’as pas puni sur-le-châmp... — Eh bien l voi, 
il viole, à présent, jusques à ta famille!... 

— Doria, tu répondras du meurtre de ma fille!... 

* b 

U Ta vers Berta, d'un air égaré, et l'entraîne vers le tableau de Virginius. 
BEBTA, le suivant. 

Qu’exigez-vous de moi, mon père? 

VERRINA, lui montrant le tableau. — Silence. 

P 

* 

Ce tableau 

Représente un sujet bien cruellement beau! 

— Agenouillez-vous donc, Berta ! — C’est Virginie, 
Dont le sang arracha Rome à la tyrannie 1 

— Faites votre prière ! 

BERTA, embrassant ses genoux. 

Oh! par pitié!... 

Elle tombe sans force. 

VERRINA, devant le tableau. 

Miroir 

Qui réfléchis pour moi la honte et le devoir. 
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Il regarde en itlenoc le tableau: •puis, avec des larme* dan* 
lu voix, et comme luttant 

Si ton exemple est grand, }1 est horrible à suivre ! 


l'ne pause. ^ Il m» retourne brusquement ver* Berta, les trait* 
contra eti s , lied égaré : 

Mais non... — Elle est flétrie I — Elle ne peut plus vivre ! 

• • 

Lovant son poignard sur sa trie. 

Que sa honte se cache au fond de son tombeau 1 

9 

BERTA, ne redressant* avec un cri déchirant 

% 

•Frappez ! — Et vous serez mon deuxième bourreau ! 

VERRTNA, laissant tomber son bras. 

O lâcheté! — Pour qfei cette lame qui brille? 

Quand Doria vit encor, je veux tuer ma fille! 

Il laisse tomber le poignard, et se retourne vers le tableau 

Virginius eut tort, et son bras se trompa. 

Lorsque, au lieu d’Appius, c’est l’enfant qu’il frappa... 

— J’allais, d’un nouveau crime en souillantma demeure, 

Me venger de Doria sur ma Berta qui pleure ! 

— O Dieu puissant! merci de m’avoir éclairé! 

Au lieu de la punir, moi, je la vengerai! 


* 


SCENE 11. 


LES PRÉCÉDENTS, JïACCO et CALCAGNO, entra 


SAcr.o 


Salut à Verrina I 
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« * FIESQUE. 


CAlCAGÎiO 


«i . 


Salut à l’âme forte, 

• • • 

Qui seule peut guider notre sainte cohorte ! 

— Mais qu’as-tu, Verrina? — Quelle est cette pâleur 7 

— Berta pleure... — Un poignard à tes pieds ! 




SACCO. 


Quel malheur 


A donc pu te frapper^, 

* 

VF.RR1NA, posant deux sièges devant eux. 


Asseyez-vous. 

CAICAGNO. 

Je tremble... 

— Si tu souffres, ami, nous souffrirons ensemble... 


YF.RRINA 


Asseyez-vous... 

. CALCAGNO, bas A Sacro 


Me vient? 


Sacco, quel noir pressentiment 


VERRINA, lentement. 


Ils s'asseyent. 


Écoutez-moi, je vous prie, un moment. 

— Génois, vous connaissez la valeur de ma race : 

Il n’est donc pas besoin qu’à vos yeux je retrace 
Ses exploits. — Vos aïeux ont servi sous les miens ; 
Vous vous en souvenez, comme je m’en souviens. 

— Si les hommes étaient des serviteurs fidèles, 
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Leurs femmes, de tout temps, ont été les modèles 
Des Génoises : les uns ont # toujours combattu, 

Les autres ont'toujours pratiqué la vertu. 

— C’est là. que j’ai trouvé mes titres de noblesse. 
L’honneur fut, dès longtemps, notre seule richesse; 
Et ce noble héritage était, sans faute, amis, 

Par lo-père à l’enfant fidèlement transmis. 

— Connaissez-vous quelqu'un (pii soit si téméraire 
Que d’oser, devant vous, prétendre le contraire? 

• SACCO. 


Personne. 


CALCAGXO. 


Aucun Génois n’oserait le nier. 


VEBRINA. 

De ces nobles soldats Dieu m’a fait le dernier, 
llerta, sa mère, étaient mon unique famille : 

Mais la mort n’a voulu me laisser que ma fille... 

Tout ce qu’à l’élever son père mit de soins. 

Vous le savez, tous deux ; vous en fûtes témoins. 

— Quelqu'un oserait-il vous dire, je vous prie. 

Qu’au milieu des soucis que j’eus pour la patrie, 

J’aie oublié Berta? 

— Je suis vieux, mes amis. 

Si je perds cette fille, il ne m'est plus permis 
D’en espérer une autre, — et morte est ma mémoire ! 


Avec un éclat terrible. 

Eh bien ! je l'ai perdue! Et cinq siècles de gloire 
Ne sauraient à ma honte opposer leur valeur ; 

Car ma race est souillée!... 


« 


70 - FIESQUE.* 

S.VjCCO et CALCAGNO, ému». 

O malheur ! 

• , 

TERRI.NA. 

■ Oui... malheur, 

M’est-ce pas, à l’infâme 1 

Bertu se roule en gémissant sur le sofa. 

Enfant, sèche tes larmes. 

Pour venger ton affront, ces hommes ont des armes. 
Ils pleurent sur ton sort, vois-tu bien? — en passant... 
Mais ils iront mêler leurs pleurs avec son sang !.. 


Son nom ? 


SACCO. 


VERR1SA. avec un rire amer. 

Quoi ? dans celui qui viole une femme, 
Vous ne devinez pas notre insulteur infâme ? 


SCÈNE III. 

LES PRÉCÉDEKTS. BOUltGOGNINO, entrant joyeux, 
BOIRGOGMNO, il Berta. 

Héjouis-toi, Berta... 

Aux autres 

Prenez part à mon sort : 

Je viens de voir entrer mes vaisseaux dans le port 
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Ils sont chargés, dit-on, de l'or du Nonveau-Monde . 
Je suis riche à présent : la fortune féconde 
A béni mon amour... Mais un trésor plus doux, 

A Verrioa. 

O mon père, m’attend encor. — Mariez-noûs! 

VERR INA, après un silence. 

Vous ne voudriez pas, jeune homme, je l'espère, 
Jeter dans un bourbier votre cœur ? 


BOURGOGNINO, portant la train A Fon épêo. 

C’est son père 


Qui parle ? 


V ER IUNA, sombre. 

Ce sera Gênes, demain matin... 

— Vous contentez-vous donc des restes du festin 
D’un autre?... 


BOURGOGNINO, arec emportement y 

Mais, vieillard, es-tu donc en délire ? 


CALCAGNO, tristement. 


C’est vrai, Bourgognino, ce qu’il vient de te dire. 


BOURGOGNINO, se précipitant vers Bertn. 

C’est vrai ? — Suis-je un jouet de l’impudicité? 

CALCAGNO, l’arrêtant. 

Tais-toi 1 — Ce mot cruel n’était pas mérité. 

VER11INA. 

Ma fille est innocente. 

7. 
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F1ESQUE. 


BOURGOGMNO. 

Et quel est le coupable? 

VERRWA. 

Doria. — De ce forfait quel autre était capable ? 

— Mais le ciel a voulu que de l’impur combat 
Un témoin accablant entre nos mains tombât !... 

Ce poignard !... 

BOURGOGNINO, le saisissant. 

Jq me charge, amis, de le lui rendre !.. 

VERRINA le regarde, puis levant les yeux ou ciel. 

Providence de Dieu ! — Si je sais te comprendre. 

Tu veux par mon enfant délivrer mon pays... 

— Eli bien! que leurs destins ensemble soient unis! 

Il détache lentement le crêpe de son bras et s'approche de Berta. 

Jusqu’à ce que le sang ait lavé cette tache, 

Que la nuit du sépulcre à l’univers te cache, 

Et que l’éclat du jour s’éteigne sur ton front ! 

Lui jetant le crêpe sur la tête 

Sois aveugle! — Partout ces ombres te suivront. 

— Ensevelis ici ta honte solitaire ! 

Descends, avec les morts, jusqu’au sein de la terre, 

Dans le caveau funèbre où dorment nos aïeux ; 

Et voile d’un linceul ton opprobre, à leurs yeux. 

— Sois morte ! Et souviens-toi toujours ! — Gémis et pleure. 
Jusqu’à ce que Doria, te ressuscitant, meure ! — 
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Aui autres, qui ront un grale comme pour l'arrêter. 

C’est ma loi, je le veuxl — Et vous, écoutez-moi ! 

Je viens pour la venger d'enchaîner votre foi. 

— L’esclavage de Gène à ce fil se rattache. — 

Qui de vous, maintenant, voudrait être assez lâche 
Pour différer l’instant de notre liberté , 

S’il sait que chaque instant de peur sera compté 
Par les larmes sans fin d’une enfant innocente? 

— Moi, père et citoyen, faut-il que je consente 
A renier mon cœur, brisé parla moitié? 

— Mes serments de ma fille écartent ma pitié. 

— Jusqu’à ce que la mort de Doria m’en relève , 
Dussé-je prolonger son martyre sans trêve ! — 
Comme un bourreau, dussé-je épuiser les tourments 
Sur ce sein déchiré... — je tiendrai mes serments! 

— Que la victime pleure, ou que le tyran tombe! 

BOURGOGNINO. _ % 

Il mourra ! — Son poignard lui creusera sa tombe 1 
Il mourra ! 

Il s'approche de Berta et la baiso au front. 

— Ueçois-en pour gage ce baiser, 

Que je viens saintement sur ton front déposer. 

VERRINA. 

Bien ! — Que ce fer vengeur déchire ses entrailles, 
Et ma fille est à toi 1 — Sanglantes épousailles, 

Dont la mort est le prêtre, et la tombe l’autel ! 
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FIESQUE. 


CAI.CAGNO, s'ngenouillnnt d^v/int Berta 


Puisse mon ûme aller aussi droit vers le ciel, 
Que cette épée ira jusque dans sa poitrine ! 

Il sc relève. 

. SACCO, s'ugenouillunt (levant Bertn. 


C’est encore un Génois qui devant toi s’incline, 
Sur sa tête appelant le céleste courroux, 

Si ce glaive, Berta, ne brise tes verrous ! 

Il se relève. 


VE1UUNA. • 

De votre dévoûment, par ma voix, la patrie 
Vous rend grâces 1 

A Bérta. 


. ' Et toi, va-t’en, fille flétrie ! 
— Mais bénis ton destin ; car, si bas que tu sois, 
Ta honte a balayé la honte des Génois. 

BOUBGOGN'INO, fi’Bcrta qui sort. 

Ma fiancée, adieu 1 — Que Gianettino tremble ! 
Gêne et toi, vous serez bientôt libres ensemble ! 

Berta sort. 


« 



SCÈNE IV. 

» 

LES PRÉCÉDENTS, moins BERTA; FIESQUE. 

FIESQUE. 

* • - # 

Salut, cher Verrina; — salut, mes bons amis. 


. •* 


« 
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• . 

— Je viens te réclamer le chef-d’œuvre promis. 

Ma foi, pour contçnter mon envie artistique, 

Ü m’a fallu braver émeute et politique : 

Cela m’a retenu. — Mais il n’est pas trop tard, 

Le jour est encor bon : donne-moi donc nia part 
De plaisir, Verrina, dans l'heureuse journée 
Par où ces bons Génois inaugurent l’année. 

— D’abord, j’ai l’âme calme, et mon cœur tout joyeux 
Au sentiment de l’art s’épanouira mieux. 

— L’art, amis, c’est le beau ! l’âme de la nature ! 
L’esprit du Créateur dans toute créature ! 

VKRpiNA. 

Je ne t’avais promis qu’un portrait de Brutus, 
Lavagna : tu vas voir aussi Virginius. 

Aux autres, bas. } 

Et vous, attention ! 

FIESQUE. 

Ce sont deux grandes scènes, 

Deux types vigoureux d’âmes républicaines. 

SACCO. 

De semblables héros ne ressuscitent plus l 

FIESQUE, légèrement. 

Dans notre temps, amis, ils seraient superflus. 

VERRINA* le conduisant nu tableau do Virginius. 

Voici Virginius : — il poignarde sa fille, 

Et l’amour paternel sur ses traits encor brille... 

— Quelle noble tête !... 
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FIESQUE. 

FIESQUE. 


Oui. — Mais j’aime mieux l’enfant. ■ m 
Sur ce front virginal, vois quel charme émouvant !, 

Vois cet œil vers son père allant avec tendresse ; 

— Et ce sein d’un éclat éblouissant, qu’oppresse 

. Encore un dernier souffle ; - et ce pardon tremblant, 

Qui sur sa lèvre pâle expire en s’envolant! 

— Divin !. . inimitable !... 11 faut que la nature, 

Cette fois s’agenouille aux pieds de la peinture. 


BOIÎRGOGNIN'O, bas à Verrinn. 


Mon père !... C’est donc là qu’était tout votre espoir ? . 

VERRINA r bufi b Bourgognlno. 


Peut-être... Mais silence, enfant! — Nous allons voir. 

Il conduit Fiesque près du tobleuu de Brutus. 

Et ce Brutus, comment lê trouves-tu ?— C’est l’homme 
Qui chassa les Tarquins et qui délivra Rome. 

— Sur ce corps innocent, dans la chaste maison 
Que Sextus a flétris, son cœur et sa raison 
Se démasquent ! 

FIESQUE, pensif, à lui -même. 

Brutus ! 

VERRINA. 

Comme on voit la pensée, 
Couverte si longtemps d’une écorce insensée, 

Eclater sur ce front ! — Admirable portrait ! — 

Aux autres. 

Cette tête ressemble à Fiesque en plus d’un trait ! 

C’est singulier ! 

Silencu. 
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1 f FIESQUE, semblant réfléchir profondément. 

Brutas l 

. Virement. 

Le nom de ton artiste ? 

VBRMJU , 

Romano. — C’est un peintre en renom. 

• KIESQUK. 

Quelle triste 

Et sotte vanité ! — Comment, singe orgueilleux, 

Tu crois rendre le jour à nos nobles aïeux. 

Éterniser leur vie, avec leurs grandes choses, 

Sous ces plates couleurs, de tes pinceaux écloses ! 

— Arrière tes pantins 1 — Place à la vérité ! 

Place !... Car moi, j’ai fait ; toi, tu n’as qu’imité 1 

— Point de discours ; — tenez. 

• Il leur montre «les lettres. 

Voici l’or de la France, 

Les galères de Paul, les soldats de Plaisance. 

— De mes terres partout accourent mes vassaux. 

— Seul j’ai préparé tout, hommes,argent,vaisseaux.... 

— Ai-je rien oublié? — Sauriez-vous quelque chose 
De plus, pour assurer le succès de la cause ? 

Cakrogno et Socco s'inclinent devant lui 
CALCAGNO. 

Fiesque, à toi tout l’honneur!... 

SACC.O, 

Nous pouvons, sans affront, 
Devant un tel génie incliner notre front 
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FIESQLE. 

VERRINA, avec litrté 


» 

î 


• % 


Que faites-vous, Génois ? — Assez de servitude ! * 

— Moi, de me prosterner je n’ai pas l’habitude; 

— Mais j’admire ton œuvre ! • 

FiiÿSQUE. : 

Ainsi, Gènes croyait 

Que Fiesque, en libertin, dans l’oubli se noyait ; 
Que'danà les voluptés, dans un amour infâme, 

Fiesque, le sybarite, avilissait êon âme ! 

— Qu’en dis-tu, Calcagno ? — Verrina, qu’en dis-tu? 

— Par ce masque honteux, mieux que par la vertu, 
Fiesque a trompé lés yeux de toute l’Italie, 

Et la sagesse a pu mûrir sous la folie. 

B0URG0GN1.no, N part. 

Ae suis-je donc plus rien ? 

9 

l • FIESQUE. 

♦ , . 

Agissons, il est temps. 
Les ressorts sont tendus ; — les nobles mécontents, 
Le peuple soulevé, Home, la France et Parme 
Attendent : — les tyrans sommeillent. — Je désarme 
La ville; je la prends par la terre et par l’eau, 

Et de mes mains lui tombe un baptême nouveau. 


Tu te tais, Verrina? 


Ji.f 


A Verrina, qui rêve profondément. 

. . . * * O* 

' ' * I V. I 

BOURG 0GN1N0» 

Veux-tu que la tempête 
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Eclate ? — J’ai deux mots, plus forts que la trompette 
Du jugement dernier ! 

. A Verrinn. 


— Berta pleure ! 


Mon père, éveille-toi 1 


VEUMNA, revenant A lui. 


Génois ! à l'œuvre 1 

FIESQUE 


Demain, avant midi. 


Amis, chez moi, 


Vous dites. 


SACCO. 

Comte, il sera fait comme 


FIESQUE, leur tendant la main. 

A demain 1 


Ils sortent. — Fiesque s’en va après eux . Bourgognino reste aveu Verrina, 
qui lui montre Fiesque du doigt. 

VEBRINA. 


Bourgognino, cet homme 
Veut abattre un tyran; — certes, il le pourra. — 

Mais cet homme veut être un tyran : — il morirra I 


FIN DO TROISIÈME TABLEAU ET 00 DEUXIÈME ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 

► 


TABLEAU IV. — il PALAIS FIESQUE. 

« 


Unesalle du palais Lavagna, fermée au fw.d par trois portes vitrées, donnant 
sur une terrasse au delà de laquelle on aperçoit en amphithéâtre Cènes et le 
port.— U fort nuit.— Clair de lune. 


SCÈNE I. 


FIESQUE, seul, agité, se promenant à grands pas 

Ou doge? ou citoyen? Ll faut choisir. — J'hésite! 

Car voici sous mes pieds le gouffre, qui limite 
Le erimeet la vertu, les enfers et les cieux ! 

— C’est ici qu’ont douté tous les ambitieux ; 

C’est ici qu’ont failli, dans un élan sublime, 

Des âmes de héros, retombés dans l’abîme !... 

— Leur nom meurt, au milieu des imprécations ! — 
Ici, d’autres héros, sur leurs tentations 

Ont, malgré le vertige, emporté la victoire... 

— Les peuples, à genoux, vénèrent leur mémoire ! 

J! réfléchit. 

Pourtant, Gônes,sans moi, s’égare! *— Et sous ma main, 
Gênes docile peut rentrer dans son chemin ! 
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FIESQUE. 


— Arrière, ambition ! — Courtisane perfide. 

Dont les yeux caressants masquent le cœur avide ! 

Les anges ont perdu le ciel entre tes bras... 

— Je sais tous les attraits que tu nous montreras : 

Aux anges, c’est le monde et l'éternité môme ; 

Aux hommes, c'est l’amour, l’or et le diadème... 

— C’est beau, le diadème! — Ah! lequel est plus grand, 
Celui qui le rejette, ou celui qui le prend? 

— Tombe, avec les Dorias, tout rêve despotique ! 

Je serai citoyen, et Gênes, république ! 

9 

Il appelle. 

Hassan! Hassan! 


SCÈNE II. 


FIESQUE , HASSAN, entrant en baillant et en se détirant. 
HASSAN. ’• 

Sitôt? — N’avez -vous point pitié 
D’un homme qui s’est fait assommer à moitié, 

Par pure obéissance? - Ouf! Genou, pied, épaule, 
Tout se ressent d’avoir si bien joué son rôle. 

— Ai-je été bon acteur?— Les bourreaux étaient trois, 
Trois robustes gaillards, qui m’ont roué trois fois, 
Avant de m’arracher le nom de mon complice... 

— Dans l’esprit des Génois, grâces à mon supplice 
Tout ce que de mépris Cianettino gagna, 

En admiration retourne à Lavagna. 


Digitized by Google 



89 


ACTE lir. — TABLEAU IV. 

— Et pour me reposer de ce service énorme, 
Monseigneur, à mon gré, ne veut pas que je dorme ! 

, FIESQUE. 

Mais n’ai-je pas tenu mes promesses aussi? 

— Tu vis, je t'ai payé : —n’en parlons plus. 


HASSAN. 


Merci. 

• . FIESQUE. 

* » . 

Des hommes à ma solde, au nombre de deux mille. 

Entreront, ce matin, déguisés, dans la ville. 

— Dès qu’aux portes viendra s’offrir un étranger. 
Tes hommes, apostés, devront l'interroger ; 

Et s’il répond qu’il Toge au Serpent d’or, sur l’heure, 
Sans affectation, lui montrer sa demeure. 

— Puis-je compter, ici, sur ton habileté ? 


hassan. 

Autant que vous comptez sur ma perversité. 
— Est-ce tout ? 


FIESQUE. 

Mes vaisseaux, entrés hier, ont peut-être 
Attiré les regards. — Tu diras que ton maître 
Pense contre les Turcs les envoyer croiser. 


n assis. , 

De la barbe des Turcs nous pouvons bien user 
Pour cacher nos projets... Mais leur but véritable 
Jie regarde que vous, monseigneur, — et le diable ! 

s. 
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l'IESQUE. 

F1ESQUE. - 


Doria, pour ine haïr, a de bonnes raisons... 

Tu lésais, toi... 

hassan. • •’ '» 

C’est juste. 

, FIESQIJB. . 

11 hante des maisons 

Suspectes. — Il te faut voir ces filles de joie, 

Les gagner; — car les plis d’une robe de soie 
Aux plus graves secrets servent parfois de nid. 

1IASSAX . 

J’ai votre affaire. — Hier soir, Diane Bononi, — 
Superbe femme, üt qui j’ai rendu maint service 
Lorsque j’étais courtier sur le marché du vice, — 
Ueçut Lomellino, ce fin procurateur 
Que Doria s’est donné... 

' FIESQUE. 

Fais-la parler. — L’honneur 
De la fin doit sauver les moyens. 

HASSAN. 

Dieu me damne, 

S’il n’est l’Endymion de la chaste Diane ! 


F V. 


FIRSQUE. 




Pars, et sois ici dans deux heures. 
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HASSAN. 

J’y serai. 

Fausse sortie. , 

v •• 

Maître... quelques sequius,.. — Ils m’ont tout dévoré. 

Fiesque lui donne de l*or. Hus«an qort par le fond et ouvre les portes 
de la terrasse 


SCÈNE 1U. 

FIESQUE, seul. 

Le jour commence à paraître; le soleil levant éclairo-Genes et la mer. Fiesque 
va sur la terrasse et contemple un instadt ce panorama. 

Gènes ! te voilà donc ! —Point perdu dans l’espace, 
Que mesure, d’un coup d’aile, l’oiseau qui passe!... 
Imperceptible nain, sur ta crête juché, . 

Qu’est-ce que ton domaine et ton étroit duché?... 
—Mais non, Gênes, ton cœur c’est ce port de deux lieues, 
Où, comme un sang actif, palpitent ces eaux bleues 
Où viennent s’infuser, apportés par ces mâts, 

La vie et l’or, puisés aux plus riches climats. 

— La mer! immense champ, que laboure et féconde 
Le soc de tes vaisseaux, — c’est l’empire du monde: 1 
Et son sceptre est le tien, son sceptre, dont le poids 
Peut contre-balancer l’empereur et les rois ! 

— Souveraine des mers! ville majestueuse! 

L’avoir à soi ! Planer sur ta tête orgueilleuse, 
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Escalader ton ciel, et régner, à mon tour, 

Resplendissant, là-haut, comme ce roi du jour ! 

— Est-ce un crime? — Voler une bourse est-un crime ; 

Voler une couronne est un acte sublime! 

A César des autels, un gibet au bandit! 

— Car la honte décroît quand le forfait grandit. 

— Obéir ou régner ! — Régner !... Sommet immense, 

Oà la terre finit, et d’où le ciel commence ! 

L'éternité, là-haut... et le néant, là-bas ! 

Obéir, ou régner ! — Être, ou bien n’ôtre pas ! 

— Régner ! Aller, d’un bond, s’asseoir sur cette cime, 

Et plonger son regard dédaigneux dans l’abîme, 

Où le hasard s’entend avec la vanité, 

Pour tricher, en jouant, l’aveugle humanité ! 

— Approcher, quand on veut, sa lèvre la première 
Aux coupes des plaisirs ! — Mener à la lisière, 

Et voir, comme un enfant, se traîner devant soi 
Ce géant cuirassé qu’on appelle la Loi 1 
Lui faire impunément de sanglantes blessures, 

Et sentir sa colère, en impuissants murmures, 

Se briser, flot mourant, à vos pieds souverains ! 

— Dompter toute une foule, aujc passions sans freins. 
Comme un coursier fougueux, sous le mors le plus mince! 

— Pouvoir, en agitant sa baguette de prince, 

Donner soudain la vip à des rêves de fous ! 

— Faire uu pas, et tout voir s’ébranler avec vous !... 

— Spectacle éblouissant, qui devant l’œil voltiges, 

Ton éclat surhumain doit donner des vertiges ! 

— Régner !... Une seconde ! — Après, il faut mourir ; 

La sève d’une vie à l’instant doit tarir... 

— Qu’importe ?... Ce qui fait le prix d’une existence. 
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Efct-ce donc la durée ? — Oh non ! c’est la substance.. . 
Décomposez la foudre en des milliers de sons : 

Pour bercer un enfant, ils servent de chansons. 

N’en formez qu’un, seul coup : et la voix solennelle 
Ébranle les échos de la voûte éternelle! 

— Le sort en est jeté ! 


SCÈNE IV. 

. t 

FIESQUE, LÉONOR. 

LÉOKOR. 

Comte... 

FIESQUE, surpris. 

' Léonor ! 

LÉOXOR. 

Oui, 

Moi, - qui veux vous parler? — Est-ce donc inouï ? 


FIESQUE. 

Ce réveil matinal a lieu de me surprendre. 

LÉONOR, amèrement. 

Il vous eût moins surpris quand vousétiez plus tendre. 

FIESQUE. 

Votre beauté, de l’air ne craint point la fraîcheur ?... 


94 FIESQUE. 

LÉONOR. 

Elle se flétrit plus au vent de la douleur. 

— Si vous avez une heure à perdre, - la dernière, 
Seigneur, — eh bien ! prêtez l'oreille à ma prière. 

— J’ai fait pendant huit mois le rêve singulier, 

Que j’avais pour époux un noble cavalier, 

Grand entre les Génois... — J’étais comtesse Fiesque 

— Mais ce rêve brillant d’un esprit romanesque 
A cessé tout à coup. .. IL ne m’en reste plus 
Que la mémoire, avec ses regrets superflus ! 

— Je n’ai d’autre recours contre sa triste image 
Que dans l’affection pure de mon jeune âge. 

Dans l’amour de ma mère... — Oh ! ne refusez pas. 
Monseigneur ; — laissez-moi retourner dans ses bras. 

fiesqle! 


Grand Dieu ! 


LÉONOR. 


C’est là qu’il faut que mon destin s'achève.. 
— Le réveil est trop dur, je ne veux plus du rêve 

Elle tire d'un coffret des lettres et un périrait. 

Lui rendant les lettres 

Je vous rends vos serments. 

Lui rendant le portrait. 

• Ce gage de bonheur 

N’est plus que le poignard qui traversa mon cœur. 

— Reprenez-le... Pour moi, je garde la blessure. 

Elle pleure et ta s : éloigner. 
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Comtesse... 


FIESQUF, luttant contre l'émotion. 
LÉON OR. 



Ah! maintenant ce nom m’est une injure; 

— Ce nom, que je n’ai pas peut-être mérité, 

J’aurais pensé, du moins, qu’il serait respecté... 

— Comme, à présent, j’entertds siffler la calomnie ! 

De ma présomption comme je suis punie ! 

Ce dédain d’autrefois, croyant â votre amour, 

J’avais pour toute femme,— il me frappe à mon tour... ' 

— Et cela ne dit rien à votre âme si fière !... 


FIESQUF., se contraignant. 

Cette façon d’agir vous semble singulière : 

Encor deux jours, madame, et vous me jugerez. 

LÈOXOH , s'animant de plus en plus. 

Sacrifiée l — A qui 1... — Voyons, vous l’adorez. 

Cette femme ! — Ayez donc, au moins, l’affreux courage 
De l’avouer! — Pourquoi baisser votre visage, 

Mon noble époux? — Allons, regardez-moi! Ces yeux, 
Qui font trembler les cœurs les plus audacieux. 

Ne peuvent donc pas vpir les larmes d’une femme? 

FIESQUF, h part, douloureusement. 

Gênes! regarde-moi ! 

LÊONOR, avec désespoir. 

Briser une pauvre âme ! 

C’est bien digne, en effet, du sexe le plus fort! 

—De cet homme j’ai fait l’arbitre de mon sort.. 


Digitized by Google 


96 . • FIESOUË. 

A sa force, sans crainte, unissant ma faiblesse, 

J’avais mis tout mon ciel dans sa seule caresse ! 

01)1 nous aurions été, tous les deux, bien heureux! 

— Et de sang-froid, ict, cet homme généreux 

Me vole son amour... ' • 

Los sanglots étouffent sa voix 

. . / Fl QUI?, ému, avicc tendresse. 

Ma pauvre F.éonpre ! • 

LKOXOR, ranimée. 

0 ciel! ce mot d’amour, dois-je l’entendre encore? 

— Vois, Fiesqne, je croyais te haïr. — Eh bien v non! 
Tu viens, comme autrefois, de prononcer mon nom. 
Et me voici, — t’aimé-je assez ? — avec ivresse, 

Me jetant sur ces vains débris de ta tendresse ! 

Le regardant arec confiance. 

Tu m’âimes! — Après tout, vois-tu, je puis mourir ; 
Mais la force me manque, à moi, pour te haïr! 

. ‘ ~ FIRSOÜE. 

On vient — Je vous demande une faveur immense... 

LÉO.NOR. 

Oh ! je t’accorde tout, hormis l’indifférence. 

FrESQUE, avec autorité et affection. 

Comtesse, avant deux jours ne m’interrogez plus ! 

la reconduit et revient. 
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SCÈNE V. 

FIESQUE, HASSAN, «Iranl fc l« te. 

FIESQtlR 

Déjà? 

HASSAN. 

C’est assez prompt pour des membres moulus, 
lleiti? — Ou de quatre pieds mes jambes sont accrues, 
Ou Gênes a perdu la moitié de ses rues ! 

— Vos deux mille soldats sont, selon vos desseins, 
Logés commodément, couvent des Capucins. 

VIF.SQl K. 

C’est bien; il te revient un écu par chaque homme. 

HASSAN. 

Ce sont deux mille écus dont j’accepte la somme. 

— Je ne regrette pas ma promenade au port ; 

C’est laque j’ai, je crois, fait mon coup le plus fort. 
Quatre cents mauvàisgueux, dont l’industrieest morte 
De la paix que l'Empire a faite avec la Porte, 
Brûlaient de s’engager dans l’expédition 
Que, pour purger la mer, et par religion, 

Vous tentez, ai-je dit, contre les In fidèles. 

— Us ont tous pour ce soir rendez*vous aux Tourelles. 

FIESQDK. 


Au moins, es-tu sûr d’eux ? 


9* ' FIESQUE. 

HASSAN. 

Sûr d’eux ? Par Luciferl 
Autant que je suis sûr d’un voyage en enfer. 

FIESQUE. 

II te revient encor, drôle, un écu par tête. 

HASSAN. 

Deux mille quatre cents. — Que monseigneur s’apprête 
A doubler le total, après ce billet-là. 

n lui remi t un billet 
FIESQUE, le lisant. 

Comment as-tu ce mot, écrit à Spinolaî... 

HASSAN. 

Comme votre grandeur aura la République : 

Par un beau coup de main. — A la porte Italique, 
Mon étoile m’a fait rencontrer Leporia, 

Le messager juré des intrigues Doria. 

Le traître, ai-je pensé, porte quelque dépêche : 

Je suis un maladroit si je ne l’on empêche... 

Je l’attends, au tournant du chemin : en deux coups. 
Le renard est au diable, et le poulet à nous ! 

FIESQUB. 

Que retombe sur toi son sang ! 

HASSAN. 

Je veux bien, comte. 

Un de plus, un de moins. — C’est Satan qui les compte. 
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F1ESQUE, parcourant toujours le billet. 

Ah! Spinola viendra trop tard, après-demain ! 

HASSAN. ' 

Un jour, vous avez eu ma tête en votre main : 

Moi, je viens, à mon tour, de vous sauver la vôtre. 
Comte et gueux, nous voilà quittes l’un envers l’autre. 

— De mon zèle, à présent, la première moitié 
Sera pur intérêt ; l’autre — par amitié ! 

FIESQÜE. 

Plaisant drôle! 

HASSAN. 

J’ai vu mon aimable Diane. 

Elle a feint un scrupule, en fine courtisane... 

FÎESQIE. 

Ah!... 

HASSAX. 

Mais pour le lever l’or ne ma. manquait point 

— Ce bon Lomellino sommeillait : son pourpoint 
A ma discrétion fut confié par elle.,. 

FIESQUE. 

Et que contenait-il? 

HASSAN. 

Rien : une bagatelle. . 


Lui donnant un second billet. 
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Numéro deux : lisez. — De plus fort en plus fort! 

— Qu’en pensez-vous? 

FIF.SQL'E, lisant. 

C’est bien : c’est un arrêt de mort, 
Pour onze sénateurs et pour moi. 

HASSAN. 

Je m’en vante. 

• * • FIESQUE. 

Ah ! nous prendrons sur eux une avance sanglante 1 

— Choisir Lomellino, Doria, pour confident 

D’un semblable secret! — Pardieu! c’est imprudent 

HASSAN. 

Bah !... je suis-bien le vôtre! — Allons, de la franchise: 
Le lion n’a pas fait une grande sottise 
En pardonnant au rat. — Sans cela, s’il vous plaît, 

Qui donc aurait rongé les mailles du filet ? 

FIESQUE, voyant un troisième papier entre les mains d'Tlussan . 

» * « 

Etc-t autre papier 1 — Quel est-il, je te prie? • 

• HASSAN, Vonvnuit. 

Ah !... ce bout de papier ?— Charmante diablerie ! 

— "Je dois jeter un peu de cette poudre d’or 
Dans les sorbets servis à. votre Léonor. 

C’est un très-beau produit, dit-on, du Nouveau-Monde, 
Qui vous’ envoie à l’autre en moins d’une seconde. 
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FIESQUE, avec une incrédulité mêlée d'inquiétude 

Allons! quel est ce jeu? 

HASSAN, tranquillement. 

C’est un tour fort joli, 

Qu’à doua Léouor joue Imperiali. 

FIESQUE, lui arrachant le poison. 

Providence 1 parfois, ta sagesse est étrange ! 

L’homme doit s’incliner. — Oh! merci pour cet ange, 
Que tu voulus sauver par ce démon méchant ! 

HASSAN. 

• i * , » 

Le remercîment m’est on ne peut plus touchant 

. FIESQUE. 

Tu promets d’obéir, et surtout de te taire? 

IIASSAN. 


Elle a payé comptant... 

Fiesquc lui donne une bourse. 

Vous doublez l’honoraire. 

FIESQUE. 

Va-t'en : j’entends des pas : ce sont les conjurés. 


Hassan sort 


Belle Imperiali, ce soir vous me verrez ! 

». 
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FIESQUE. 


SCÈNE YÏ. 

FIESQUE, VERRINA, BOURGOGNINO, CALCAGNO, 
SACCO. 


FIESQUE, allant au-devant d'eux. 

L’orage est en chemin : le vent fatal m’apporte 
Les nuages épars. — Fermez bien cette porte. 

BOURGOGNINO. 

La peur serait ici la seule trahison. 

FIESQUE. 

La peur ne franchit pas le seuil de ma maison. 

— Bienvenus ceux dont l’âmë est celle de la veille 1 
Prenez place. 

- • Ils s'asseyent. 

Génois, cette heure est sans pareille... 

YERHINi « 1 ioterroinp: nt. 

Tu nous as réunis pour débattre le plan 
Qui doit faciliter le meurtre du tyran. 

— Interroge-nous donc. Nous sommes dans l’attente. 

FIESQUE. 

Première question ! — Question importante : 

Qui mourra ? 


Digitized by Google 



ACTE III. — TABLEAU IV. 


103 


VERRINA. 

Les tyrans. 


PIESQUE. 

Les tyrans : c’est bien dit. 
Meurent donc les tyrans! — Mais de ce nom maudit 
Pesez bien la valeur. — Qui des deux, je vous prie, 
L’est le plus? — L’un qui veut asservir sa patrie. 

Ou l’autre qui le peut? 

VERRINA. 

Moi, je hais le premier... 
Meure Gianettino ! — Mais je crains le dernier : 
Qu’André meure ! 

SACCO, étonné 

André? Quoi ! Mais qu'a-t-il donc à vivre? 
Il se peut que demain le ciel nous en délivre. 

CALCAGNO , de même 


André!... Ce bon vieillard!... lui, mourir 


F1ESQUE. 


La bonté 

Du vieillard, on en tremble ; — et l’orgueil éhonté 
Du jeune homme, on en rit ! — 11 faut devancer l’heure: 
Ta sagesse l’a dit, Verrina : — qu’André meure I 

BOIRCOGMSO. 

Chaînes d’or ou d’acier, c’est toujours même poids. 

— Qu’André meure!... 
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* FIKSQUE. 

Ainsi donc, nous frappons à la fois 
Et l’oncle et le neveu. — Voici le but, sans doute; 

Mais voyons le moyen. — Calcagno, je t’écoute. 

CALCAGNO. 

11 en est deux : on peut frapper comme uh soldat. 

On comme un meurtrier. — Pour l’un , c’est un combat. 
Un combat dangereux, dont nul ne sait-l’issue... 

Il nous faut une armée ; et, si la chose est sue. 

Le nom d’André peut faire incliner le hasard... 

— Pour l’autre, nous avons tous les cinq un poignard. - 
Demain, à Saint-Laurent, au moment de l'office. 

Quand les Dorias viendront entendre le service, 

Nous les en frapperons. — Les tyrans, au saint lieu, 
Endorment leurs soupçons, sous le regard de Dieu. 

FIESQUK. 

Les motifs sont sensés ; la chose est révoltante. 

— A Sacco 1 

SACCO. 

La raison de Calcagno me tente ; 

Mais je blâme son plan. — Le mien est plus certain. 

— Fiesque peut convier à quelque grand festin 
Ii’oncle avec le neveu. Maîtres de leur personne. 

Nous vengeons, sans danger, la patrie. On leur donne 
A choisir librement du fer ou du poison. . 
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FIESyPB. 

Nous n’empoisonnons pas, Sacco, dans ma maison ! 

— l’aide, toi, Verripa. 

VERRINA. 

Le noble front se lève-: 

Un héros doit combattre, en se montrant, le glaive 
A la main. — Aux bandits laissons l’assassinat 

— Qu’un signal éclatant invite le Sénat 

Et le peuple de Gêne à sortir d’esclavage, 

Et forçons le destin de sourire au courage ! 

ROl'RGQGNINO, enthousiasmé. 

Ainsi parle l’honneur 1 — Écoutons, tous sa voix 1 

— Le combat ! 

hiesoce 

Le combat — Et, cette nuit, Génois I 

Us 8o li ront tous, stupéfaits. 
CALCAGNO. 

Cette nuit ! Que dis-tu? — Nous n’avons pas d’armée I 

• * i 

SACCO. 

Cette nuit ! — La moitié du jour est consumée ! 

Et rien n’est encor prêt ! 

FIKSQüE. . 

Oui, vous avez raison... 

Il leur donne à lire lu lettre et lo liste que lui a remises le Maure. 
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FIESQUE. 


Mais lisez. 


A part, pendant qu'ils lisent. 

Maintenant, quitte cet horizon, 

Astre brillant, Doria ! — Sous la sublime voilte, 
Tranquille et radieux, tu poursuivais ta route, 
Comme si tu tenais le ciel d’un bail divin ! 

— 11 n’est point de soleil qui le soir n’ait sa fin ! 

Il tombe... Un autre prend son sceptre de lumière. 

SACCO, indigné. 

i * ' ‘ t . . 

Affreuse trahison! — Une armée étrangère ! 

CALCAGNO, (le même. 

Douze nobles Génois, d’un coup ! 

VERRINA. 


En plein Sénat ! 


Après-demain, 


bocrcogni.no. 

• « 

Donnez. . — Cette lettre à la main 
Je vais traverser Gêne, et je veux, sur mon âme. 
Que chaque pierre, émue à cet écrit infâme, 

Se soulève, eu criant vengeance, sur mes pas... 

TOUS. 

Oui... vengeance! vengeance! 

FIESQUE. 

Eh bien 1 n’attendons pas ! 

— Ce soir j’invite ici, sous prétexte de fête, 
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Ceux dont Gianettino vient de marquer la tète, 

Et tous les principaux mécontents : les Sauli, 

Les Vesodimari, Vivaldi, Gentili, 

Ennemis des Dorfas, — que cette liste oublie. 

*— Une haine commune à nos projets les lie : 

Ils nous suivront, c’est sûr ! 

X 

BOURGOGKÎNO. 

Oui sans doute. 

FIRSQUB. 

Et d’abord, 

Il nous faut, avant tout, être maîtres du port. 

— La flotte des Dorias n’a plus son équipage : 

On pourra l’enlever, sans peine, à l’abordage. 

La fuite est impossible, et le chemin coupé : 

Quatre vaisseaux, it moi, bien pleins, ont occupé 
Hier soir la rivière... — Une fois la mer prise, 

Le triomphe est certain, et Gènes est soumise. 

VERRINA 

t 

C’est vrai. 

FIESOUE. 

Sur terre encor, sont, ne l’oublions pas, 

Des points essentiels : la, porte Saint-Thomas, 

Surtout, qui mène au port; — passage nécessaire 
l’our joindre nos marins à nos troupes de terre. 

— Quant aux Dorias, surpris tous deux dans leur palais, 
Qu'ils périssent tous deux sans pitié ni délais I 

BOURG OGfîTNO. 

A moi Gianettino ! 


Digitized by Google 



108 


FIESQUE. 

K1ESQUK. 


Que le tocsin d’alarmes 
Hetentissant partout, appelle Gêne aux armes I 
Que chaque citoyen soit tout haut invité 
A combattre pour nous et pour sa liberté ! 

— Si nos bras sont bénis par la faveur céleste, 

Dans le palais ducal vous apprendrez le reste. 

VEHMNA. 

Dans ton plan, quel doit être à chacun notre lot? 

F1ESQÜF, avec fermetô. 

Génois, vous m’ayez mis en tête du complot, 
Librement. — Suivrez-vous ma volonté, sur l’heure ? 

VERRINA, froidement. 

Oui, — si ta volonté se trouve la meilleure. 

FlESgUE. 

Verrina, connais-tu le principal devoir 
Du soldat ? — Obéir. — 

Aux nuîres. 

- Vous devez le savoir, 

Génois ; dites-ie-lui I — Veux-tu me reconnaître 
Pour chef supérieur, entends-tu bien ? Pour maître ? 

— Si tu dis non, sur Fiesque il ne faut plus compter. 

VF.RRINA Uôsit*?, puis se ravisant. 

Eh bien , j’obéirai 1 

A paft. 

Je puis bien escompter 
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Toute ma liberté par un peu d’esclavage. 

FIESQUK. 

Et maintenant, allez I — Que chacun se partage 
Les rôles ! — L'un de vous se chargera du port : 

— L'n autre de la ville, et fera son rapport 

Sur la force et 1 état des postes ; — un troisième 
Surprendra le mot d’ordre : - enfin, le quatrième 
Va chercher sur-le-champ nos deux mille soldats, 
Couvent des Capucins, et les cacher en bas. 

— A neuf heures sonnant, j’attendrai tout le monde. 


VF.RRINA. 

Je me charge du port. 

SACCO. 

Je vais faire la ronde. 

CALCAGNO. 

Jé saurai le mot d’ordre. 

BOCRCOCNINO. 

Et moi j’amène ici 


Nos soldats. 


F1ESQUH, le: reconduisant 

A ce soir! 


Ils sortent. 


Seul, oppclüht. 


Hassan ! — Viens ! 


lu 
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FIESQUE, 


SCÈNE VII. ,, 

F1ESQUE, HASSAN. 

HASSAN. 

Me voici. 

FIESQUC, assis, écrivant. 

Comme fis se sont cabrés air mot d’obéissance ! 

— Mais il n’était plus temps, républicains 1 

a Hassan- 

Avance. 

Je vais donner ce soir un hal. — Cours y prier 
Ceux dont tu vois les noms inscrits sur ce papier. 
Tiens. —Et, surtout, dis bien à la nièce du doge 
Que c’est pour un spectacle, et qu’elle aura sa loge. 

— Cela fait, tu pourras t’en aller... — Tu m’entends ? 

— Je ne veux pas te voir à Gênes plus longtemps : 

A partir de tantôt, tu quittes mon service. 

Il sort en laissant sur la table une bourse pour le Maure. 
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SCÈNE VIII. 

HASSAN, seul. 

prend la bourse, lu soupèse et l'empoche 

Bah ! déjà ! — Se peut-il qu’entre nous tout finisse ? 

« Je ne veux pas te voir plus longtemps. » C’est fort bien î 

— C’est clair ! — Cela veut dire, en langage chrétien : 

« Hassan sait mes secrets ; Hassan pourrait les vendre; 

» Une fois doge, Hassan, mon bon, je te fais pendre. » 

— Doueemcnt, monseigneur; vous n’ètes pas au bout : 
Hassan n’est pas pendu ; le vieux doge est debout. 

— Doria ! je tiens ici, dans mes deux mains, ta tète ; 

Si je ne te dis rien, à tomber elle est prête. 

— Mais en lui contant tout, je fais un bon marché : 

Je lui sauve à la fois sa vie et son duché ; 

Le moins qu’il puisse faire, en sa reconnaissance, 

C’est d’emplir mon bonnet de sequins d’or, je pense. 

— Un instant, cependant ! — Ah ! je ne suis qu’un sot... 

— Si je vais dénoncer à Doria le complot, 

Adieu toute la danse ! Il se peut qu’il éclose 
Quelque bien, à la plaça — Et j’en serais la cause ! 

— Fi donc ! voyez où mène un peu l’amour de l’or. 

— Au prix d’un tel sabbat, que me fait un trésor? 

— Voici la question : De quel côté le diable 
Gagne-t-il davantage ? — Énigme indéchiffrable 1 

— Faut-il attraper Fiesque, ou jeter au couteau 
Le Doria ? — Quel sera le plus joli tableau ? 

— Si Fiesque réussit, Gênes peut bien revivre... 
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— Ohjnon, je ne veux pas ! — Pourtant, si je le livre, 

C.ênes demeure en paix; tout est comme présent... 

— Oh ! c’est bien plus affreux !— Mais quel coup d’œil plaisant, 

Quand je verrai rouler la tête du rebelle 

Dans le sac du bourreau !... — La scène sera belle. 

Quand au milieu du sang, du vacarme, ce soir, 

Deux princes tomberont, sous le souffle d’un Noir... 

— Le problème est, d’honneur! pour moi trop difficile : 

Je m’en vais consulter un astrologue habile. 

sort . 


FIN DU QUATRIÈME TABLEAU. 
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TABLEAU Y. — LE PALAIS DORIA. 


lin salon nu palais Dorin. 


SCÈNE I. 

ANDRÉ DORIA 9 cISS S GIANETTINO , iJclkmt. 

ANDRÉ, sévèrement 

Quand donc cesserez-vous de me mécontenter ? 

CIANETTIXO. 

Mon oncle, écoutez-moi... 

ANDRÉ , avec autorité. 

Non ! Je sais écouter. 
Pour peu qu’il en soit digne, un gueux sous sa guenille; 
Mais jamais un vaurien, fût-il de ma famille. 

— Remerciez le ciel de n’avoir devant vous 
Que l’oncle, au lieu du doge!... 

GIANETTINO, d*un ton soumis. 

Apaisez ce courroux, 

Monseigneur. — lin seul mot... 

ANDRÉ, l'interrompant. 

Commencez par m’entendre : 

to. 
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Vous verrez, s’il se peut, easuite â vous défendre. 

— Vous avez renversé l'auguste monument 
Qu’un demi-siècle avait bâti péniblement, 

Le sépulcre où devait reposer ma mémoire, 
jMa pyramide à moi, mon grand titre de gloire : 

— L’amitié des Génois!... — Vous êtes un enfant ; 

Je vous ai pardonné... 

GIANF.TTINO. 

Mais, mon oncle, pourtant... 

ANDRÉ. 

Ne m’interrompez pas. — Mon œuvre politique, 

I.a restauration de cette République, 

Ce beau gouvernement, scellé par tant d’ennuis, 

Qui m’a coûté mon sang, ma jeunesse et mes nuits, 

— Tables que dans le ciel, comme un autre Moïse, 
J’allai chercher moi-môme à Gênes reconquise, 

— C’est toi qui le premier as osé les briser, 

Toi, mon fils ! — Mais ces lois que tu veux mépriser, 
C’est mon honneur, le tien... C’est ton propre héritage. 

— Qui me respectera, quand un Doria m’outrage ?... 

— Mais vous êtes un fou ; je vous ai pardonné... 

CIANETTINO. 

Le titre, monseigneur, que vous m’aviez donné... 

ANDRÉ. 

Silence ! — Oui, je t’avais donné notre patrie : 

Tu devais épouser cette fjlle chérie, 

Gêne... Et, près de l’autel, tu la frappes au cœur ! 
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Car son cœur, c’est la Loi ! — Crois-tu que le pasteur 
I)e son troupeau, le soir, abandonne la garde ?... 

Ses yeux sont assez vifs pour qu’il veille et regarde... 
Et ses robustes bras ne sont pas trop lassés 
Pour punir l'insolent».. 

GIAN.ETTINO, s’emporlnnt. 

Monseigneur, c’est assez !... 
N’ai-je donc pas aussi, bouillonnant dans mes veines, 
Ce sang d’André, qui fait trembler la France et Gèues? 

ANDRÉ, uvec Oerté. 

Silence ! Je le veux ! — Quand je parle, à ma voix, 
L’Océan obéit — Le grand prêtre des lois, 

Au sein du sanctuaire, insulte à leur puissance ! 

— Mais à ce sacrilège il est une vengeance, 

Le sais-tu, dis? — Réponds. — Malheureux que je suis ! 
Aveugle ! — Je travaille au bien de mon pays : 

Mon propre cœur réchauffe une ingrate couleuvre, 
Dont la dent vient me mordre, et dévorer mon œuvre! 

— Je construis aux Génois un temple de splendeur : 
Mon propre bras y jette un tison destructeur I 

— Rends grâce, misérable,, à cette tête blanche, 

Qui déjà vers la tombe entr’ouverte se penche, 

Rends grâce au vieillard qui craint de mourir seul, 
T.t veut avoir un fils pour fermer son linceul, 

Rends grâce à mon amour, dont la faiblesse impie 
Par ton crime aujourd’hui cruellement s’expie, 

Si je n’ai pas, du haut de l’échafaud, lancé 
Ta tète de rebelle au pays offensé !... 
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Va, lion décrépit : ta rage est impuissante. 

Tu peux rugir en vain ; ne crois plus que je sente 
Tes ongles ni tes crocs. — Ton règne est expiré, 
Doge d’hier! — Demain, c’est moi qui régnerai ! 


SCÈNE H. 

GIANETTINO, JULIE, entrant, en négligé. 

GIANETTINO. 

Bonjour, ma sœur. 

- Jl LIE. 

C’estvous? Quelle importanteaffaire, 
Contre son habitude, amène ici mon frère? 

GIANETTINO. 

Nous sommes entourés, tous deux, de tourbillons, 

Moi de guêpes, ma sœur, et toi de papillons. 

Dont il est malaisé d’éviter la poursuite... 

— Asseyons-nous. 

JULIE, «‘asseyant avec impatience. 

Tu vas m’impatienter... vite. 

* 

GIANEIT1NO. 

Dis-moi, ma sœur : quand Fiesque est-il venu chez toi? 
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JULIE. 

Plaisante question ! est-ce que je sais, moi? 

GIANETTI'O 

C’est pourtant, chère sœur, ce qu’il faut que je sache. 

JULIE. 

Il n’est pas de motif pour que je vous le cache, 

Si je me le rappelle... 

GIANETTINO. 

Eh bien ? 


JULIE. 

C'est hier, je crois, 

Que le comte est venu pour la dernière fois. 

gianetti.no. 

Et s’est-il montré franc, ouvert?... 

Julie fuit un mouirenient d'impatience. 

Yoyons... 


JULIE. 


Sans doute. 


GIANETTINO, h mi-yoix. 

Toujours son vieux caprice?... 

JULIE, offensée. 

Ah ! mon cher frère !... 
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FIESQUE. 

GIANETTIfiO, plus haut. 


Écoute 

Toujours son vieux caprice ? 

JULIE, irri'éo, sc lavant. 

Eh ! mon frère, entre nous 
Venez-vous m’insulter? — Pour qui me prenez-vous? 

GIANETTINO, assis, raillant. 

Pour une créature assez forte — en faiblesse... 

Qui drape sa pudeur derrière sa noblesse. 

— Pardieu ! ceci soit dit entre nous, chère sœur; 
Personne ne l’entend ! 

JULIE. 

Voyez le beau censeur, 

— Jeune singe, du doge enfourchant la puissance, 

Et faisant galoper dessus, son insolence ! 

GIANRTT1NO, 

Bah ! 

JULIE. 

Soit dit entre nous ; personne ne l’entend. 

GIANETriNO, sa levant. 

Fi ! la méchante sœur! — Allons : je suis content 
De savoir que Fiesque a toujours son vieux caprice ; 
C’est tout ce qu’il fallait qu'au près de toi j’apprisse. 


Il va sortir et rencontre Lomellino. 
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SCENE 111. 

GIANETTINO, JULIE, LOMELLINO. 


LOMELLINO, entrant , baise la main de la comtesse. 

Comtesse, pardonnez si je suis indiscret; 

• v 

Mais une affaire grave, un important secret.. 

Bt» à Gianettino, pendant que Julie est allée se mettre devant la glace. 

Le courrier dépêché vers l’armée espagnole 
Ne revient pas ; je tremble... 

CIASETTINO, bas. 

Allons, crainte frivole ! 
C’est Spinola qui l’a sans doute retardé... 

— Le billet qui contient ces noms, tu l’as gardé ? 

LOMELLINO, embarrassé. 

Pardon... prince... Selon vos ordres, il... circule... 

CI INETTINO. 

C’est juste. — Dépouillons à présent tout scrupule. 

— Fiesque, c’est arrangé, sera mort cette nuit 

LOMELLINO. 

Prince, cela va faire un effroyable bruit. 

GIANETTINO. 

Eh ! c’est précisément ce que je voudrais faire. 
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SCÈNE IV. 

LES MÊMES, FIESQUE. 


FH-SQUE, a Giar.olliLO. # 

Oui, prince. Mon bonheur devance mon attente : 

— J’allais vous voir aussi... 

GUNETTINO. 

La rencontre m'enchante. 

FIESQUE, il Julie. 

On est accoutumé, madame, auprès de vous, 

A voir réaliser ses désirs les plus doux. 

JILIE. 

Comte, le compliment, venant d’une autre bouche, 

A tout autre qu’à moi pourrait paraître louche. 

— Mais j’ai honte, vraiment, d’être surprise ici. 

En négligé ! — Pardon, je vais... 

FIBSQC8, l'arrêtant 

Restez ainsi, 

Madame : à mon avis, il n’est rien, je vous jure, 

Qui vous aille aussi bien. — La plus riche parure 
D’une femme jolie est de n’en point avoir. 

— Etces cheveux tombants ! que j’aime à vous les voir ! 

ii 
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ACTE III. - TABLEAU V. 

Il la prend par la main et la conduit devant la glace 

Voici, sur mon honneur, une mode nouvelle. 

Qui demain aux Génois va tourner la cervelle. 

— Comtesse, pour sortir, acce:ptez-vous mon bras? 

JULIE, avec coquetterie. 

I/habile tentateur ! — Qui ne céderait pas ? 

— Pourtant, j’ai la migraine, et je reste ici, comte. 

• 

EIESQUE. 

Libre à vous, signora, s’il vous plaît ; mais je compte 
Qu’il ne vous plaira point. — Des acteurs excellents. 
Arrivés d’aujourd’hui , — pour montrer leurs talents, 
Veulent jouer, ce soir, chez moi. — Gênes s'apprête 
A venir tout entière assister à la fête. 

— Jugez si chaque femme espère le bonheur 
De rayonner, assise il la loge d’honneur. 

Je suis fort empêché. — Soyez donc assez bonne 
Pour daigner terminer le débat en personne. 

JULIE, lovant. 

Allons! — Laura! 

FIESQUE. 

Merci. 

Julie sort. 
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FIESQUE. 


SCÈNE V. 

FIESQUE, GIANETTINO, LOMELLINO. 

GIANETTINO, b’iipprochnnt gracieusement de Flesque. 

9 . "* 'i* Tf 

Fiesque, songeriez-vous 
A la — fâcheuse affaire arrivée entre nous? 

FIESQUE, s'approchant gracieusement de Giancttino. 

Chacun de nous, je crois, l’oublie et la regrette. 

— Prince, comme on connaît ses amis, on les traite ; 
Et quel autre que Fiesque accuser de nous deux , 

Si son ami Poria ne le connaît pas mieux ? 

GIANETTINO. 

Comte, en me rappelant cette — mésaventure , 
J’implore de tout cœur pardon pour mon injure. 

FIESQUE. 

Et moi, me rappelant ma faute et votre erreur, 

Je vous pardonne aussi, prince, de tout mon cœur. 
Un double sentiment d’ailleurs à vous me lie, 

Vous, héritier du doge et frère de Julie. 

GIANETTINO. 

A propos, vous voulez, on en répand le bruit, 

Croiser contre les Turcs ? 
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FIESQliE. 

Oui : l’on part cette nuit. 
— Et même, à ce sujet, un souci m’embarrasse, 

Et vous pourriez me faire une légère grâce... 

GIANETTIÎTO. 

Très-volontiers : parlez ; usez de mon pouvoir. 

FIF.SQUE. 

Grand merci : ce départ nécessite, ce soir, 

Aux environs du port, et près de ma demeure. 

Un peu de mouvement, que, sans doute, à cette heure, 
Votre oncle avec raison peut mal interpréter... 

UIA.NF.TTINO. 

I 

C’est bien : vous n’avez pas à vous inquiéter. 

Je prends cela sur moi. — Lavagna, bonne chance ! 

FIESQUE. 

Prince, comptez toujours sur ma reconnaissance ! 


SCÈNE VI. 


LES PRÉCÉDENTS, UN SOLDAT ALLEMAND, puis JULIE, rentrant 
en toilette. 


GIANETTINO. 

Qu’est-ce? 


4t. 
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L’ALLEMAND, « Gianpttino. 

En passant devant la porte Saint-Thomas, 
J’ai découvert un groupe en armes, — des soldats 
Qui se glissaient dans l’ombre... 

. GIANRTTINO 

Ah ! la belle merveille ! 

L'ALLEMAND. 

Le comte Fi esque... 

CIANETTINO. , 

Eh bien ? 


Bien ; je le sais. 


L’ALLEMAND. 

Sa flottille appareille. 

CIANETTINO. 

L’ALLEMAND . 


Il rôde, autour des Capucins, 

Des hommes dont on doit suspecter les desseins; 
Car leur extérieur semble être militaire. 

CIANETTINO, bas à Lomellino. 

Au diable l’animal, qui ne sait pas se taire î 
— Ce sont nos Milanais ! 

L'ALLEMAND. 

Faut-il les arrêter ? 

CIANETTINO 

Crois-tu que là-dessus j’aie à te consulter ? 
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A l.cmiellino. 

A ce bœuf allemand tâche de faire entendre 
Qu’il doit être muet ! 

LomHlino sort avec l'Allemand. 

FIESQUE, qui jusque-là est r«*slê près de Julie, en observant le groupe, 
ô Gianettino. 

Notre ami semble prendre 
De la mauvaise humeur. — Quel en est le motif? 

GIANETTINO, lui serrant la main. 

Ah ! ne soyez jamais héritier présomptif!... 

Il sort. 

JULIE, prenant le bras de Kit sque. 

Le spectacle est-il gai? 

FIESQl'E, sortuot avec «lie. 

Certe, on peut vous prédire 
Une pièce, madame, à vous pâmer de rire. 

Ils sortent. 


SCÈNE Vil. 


HASSAN, Mirant du côté opposé, introduit par DIT LAQDAIS. 


HASSAN, au laquais. 

Entends-tu ? Dis au doge : un secret important. 
— Dépêche-toi ! 
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Veuillez vous asseoir un instant. 

Il sort. 

HASSAN, seul. 

Le diable est pour Doria ! Mon astrologue habile 
Était absent : ma foi ! j’ai joué croix ou pile ! 

„ „ # 


FIN DU CINQUIÈME TABLEAU ET DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 


TABLEAU VL — LA COMÉDIE, * 

Chez Fiesque, un petit salon retiré, fermé par des tapisseries. — 11 fait nuit. 


SCÈNE I. 

LÉONOR, ARABELLA. 


lüonob, un billet ft la main. 

Fiesque n'arrive pas! — Huit heures sont passées! 
Il tarde bien. — Pourquoi ces armes entassées. 

Ces hommes, dans la cour en secret se glissant? 

Le palais a, ce soir, un aspect menaçant... 

— Et Fiesque ne vient pas !... 

ARABELLA 

Ce billet qui vous prie 
De vous cacher ici, sous la tapisserie... 

Quel bizarre caprice !... A quoi bon ? 

LÉONOB. 

Je ne sais : 

Mais lui doit le savoir. — Il m’en a dit assez 
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Pour que je vienne ici sans surprise et sans crainte... 
— Et cependant, mon cœur palpite, sous l’étreinte 
I)’une angoisse terrible... Oh ! j’ai peur. — Reste là, 
Ne me laisse pas seule, au nom du ciel, Relia ! 

ARABELLA . 

Je ne vous quitte pas ; rassurez-vous, madame. 

LÉONOB. 

Eh 1 le puis-je ? — Tout vient épouvanter mon âme : 
Dans ces longs corridors, quand je marche, à ce bruit. 
Des spectres inconnus près de moi, dans la nuit, 

Se dressent, sans parler; — ou leur voix sépulcrale 
D’un mot mystérieux me glace... — Nuit fatale ! 

— - Un horrible secret se trame dans ce lieu... 

ARABELLA, écoutant 

Quelqu’un vient... 

LÉONOR 

llàtons-nous! Veillez sur lui, mon Dieu ! 

Elles se cachent sous la tapisserie. 


SCÈNE II. 

FIESQUE, JULIE. 

Ils enlrent en se parlant. 
JULIE, très-troublée 

Assez, Fiesque ! — Devant ces paroles brûlantes, 
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Mes oreilles n’ont pu rester indifférentes... 

Assez !... Au nom du ciel 1... Au saint nom du devoir!... 

— Sans cette obscurité, Fiesque, tu pourrais voir, 

Sur mon front empourpré, la flamme qui circule... 

— Et tu t’arrêterais!... 

FIESQUE. 

Non. — Le feu qui me brille 
Puiserait un nouvel aliment dans tes yeux, 

Et je n'en deviendrais que plus audacieux ! 

Il lai baise la main avec ardeur. 

JULIE. 

Oh ! ma main a gardé l’empreinte de ta lèvre... 

— Malheur à moi ! malheur ! car cette ardente fièvre, 
Dont brûlent à la fois tes discours et ton cœur, 

Vient m’embraser aussi de son souille vainqueur. 

— Pour sauver sa vertu, la comtesse si fière 
S'abaisse devant vous... — Fiesque ! de la lumière L.. 

FIESQUE. 

Ma souveraine a-t-elle à trembler devant moi ? 

JULIE. 

Souveraine !... Grand mot, pour calmer mon effroi ! 

Tu te dis mon esclave, et veux être mon maître; 

Et pour mieux triompher, tu feins de te soumettre!... 

— C’est en vain contre toi que j’aurai combattu, 
Fiesque! —Mon seul orgueil a gardé ma vertu... 

Mon orgueil insensé riait de ta poursuite. 

Et de ma résistance il eut seul le mérite !... 

— Mais, c’est en le flattant que tu veux le tromper !... 


NËSQUË. 

F1ESQUE. 

Eh bien ! si tu m’aimais, voudrais-tu m’échapper ? 

JULIE, avec emportement. 

Comprends-moi donc, enfin! — Que veux-tu qu’il me reste. 
Quand je t’aurai, suivant ma passion funeste. 

Aveuglément livré la clef de mon honneur?... 

Quand l’amour satisfait, se changeant en froideur, ^ 

Pourra me reprocher les faveurs qu’il réclame ?... 

— N’as-tu point assez lu le livre de notre âme ? 

Tour le connaître donc, écoute-moi, — veux-tu ? 

— C'est le cœur qui combat sans cesse la vertu : 

Le cœur est toujours là, guettant son ennemie, 

Pour la vaincre, aussitôt qu’il la voit endormie... 

Et lorsque la vertu cherche à se réveiller, 

11 est trop tard ! — Le cœur est venu la piller ! 

La femme la plus sage est donc la plus habile 
A disposer, autour de sa vertu débile, 

— Comme un joueur d’échecs fait autour de son roi,— 

Les ruses qui pourront la sauver ! — Devant toi, 

Ficsque, tous mes calculs ont échoué ! —Que faire?... 

De mon âme tu vois la pompeuse misère... 

— Sois généreux ! 

FlESyUF.. 

Eh bien ! d’un trésor aussi pur 
Mon amour n’est-il pas le gardien le plus sûr? 

JULIE. 

J'ai déjà trop perdu, vois-tu, dans cette lutte. 
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Pour y risquer encor la honte de ma chute... » 

Je me suis trop déjà fiée à mes attraits... 

Ce qu’ils peuvent avant, le pourront-ils après? 

— Ayez pitié de moi !...— Suis-je dans le délire? — 
Mais vois donc, Fiesque, un peu, ce que tu me fais dire ! 

Elle caelie sa figure finesses mains, el tombe épuisée sur le sof.i. — 
Silence. — Reprenant tout A coup d'un ton solennel. 

Si la femme, héroïne et pleine de fierté, 

Tant qu’elle se croyait l’honneur en srtreté. 

Faiblit.., il iie faut pas que ton orgueil en riel 

— Enfant pour se défendre, — elle serait furie 
Pour se \enger ! — Oh 1 Fiesque ! . 

Le regard, nt fixement. 

— Oh ! si ton cœur cruel 

M’immolait froidement!... 

FIESQUE, «l'un air emporté 

Froidement! — Par le ciel! 
La vanité chez vous est donc insatiable I 

— Un homme à vos pieds rampe, et se fait misérable... 
Et vous doutez encore? — Ah! je reviens à moi : 

Mes yeux se sont ouverts, grâce à vous... 

Très-fruiUemcnt. 

Sur ma foi ! 

Quand un homme aux genoux d’une femme s’abaisse, 
Ses plus grandes faveurs, — entendez-vous, comtesse? 
— Ne sauraient le payer de son abaissement ! 

A tco un snlut. 

Vous n'avez rien à craindre ici... 

tu 
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JULIE, interdite. 


Comte 1... 


Quel changement, 


PlESQUE, avec la plus complète indifférence. 


Votre pensée est fort juste, madame; 
L’honneur de Fiesque, auprès de votre honneur de femme, 
Ne peut être en péril qu’une fois... 

I.ui baisent respectueusement la main 

' Permettez 

Que j’aille retrouver un peu mes invités!... 


JL'LIF., arec passion. 

Reste !... Deviens-tu fou?... — Mais faut-il donc te faire 
Ouvertement l’aveu qu’à mon âme si fière 
Aucun homme, à genoux, ne pourrait arracher ? 

— Aussi bien cette nuit ne doit plus te cacher 
Une ardeur que mon sang trahirait sur mes joues... 

— Fiesque! avec ma pudeur est-ce ainsi que tu joues? 

Fiesque (ait un mouvement. 

— Non! — Tu m’aimes! — Ton cœur ne veut pas me trahir!. 

— Ah! mon sexe, à présent, va pouvoir me haïr... 

— Moi si fière, mon Dieu!... — Je t’aime!... Je t’adore, 

Fiesque !... Je suis à toi... 

Elle tombe h genoux . — Kiosque recule sans la re'ever, et souriant avec 
trionphe, lève In tapisserie et ani^ne Léonor. 
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SCÈNE III. 

JULIE, FIESQUE, LÉONOIL 

FIESQUE 

Je suis à Léonore... 

— Noble femme, que j’aime... — et pour qui ce poison 
Fut par vous préparé !... 

Montrant le poison à Léonor 

— Tiens 1 

LÉONOB. 


Ciel ! 


JULIE, *f relevant. 


O trahison !... 


FIESQUE. 

J’ai fait courber l’orgueil du démon devant l’ange ; 
J’ai puni ! 

JULIE, avec «ne rage concentrée. 

. Tu verras comme l’orgueil se venge!... 
Je suis sœur de Doria !... 

Elle veut sortir, Fiesque l'arrête. 
FIESQUE, tranquillement. 

Madame, cette nuit, 
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Si dans notre cité vous entendez du bruit. 

C’est celui qu’en tombant vos Dorias doivent faire, 
Quand leur trône sapé croulera sur la terre... 

— Vos grands airs, vous voyez, ne sont plus de saison! 

— Pour les frapper, le fou revient à la raison : 

Voilà pourquoi j’ai feint ma passion honteuse, 
Comment j’ai délaissé la perle précieuse 
Pour le faux diamant!... 

LfiONOR. 

Épargnez-la... pour moi!... 

JULIE. 

Oh! tais-toi ! .. créature odieuse ! — Tais-toi !... 

FIESQUE, h Julie. 

Silence ! 

Il sonne; entre un loqunitf.— Au laquais. 

Approchez-vous! — Accompagnez madame, 
JEt donnez-lui les soins que son état réclame. 

— Pour que personne ici n’aille l’importuner. 

Dans mon plus haut donjon il vous faut la mene r !.. 

— Le vent, qui des Dorias s’en va briser la tige, 
Pourrait bien déranger sa coiffure... 

Au laquais qui hésite. 

— Allez, dis-je ! 

Et prés d’elle attendez mes ordres ! 

JULIE, sanglotant. 

J’ai pleuré ! 

Mais ces pleurs, sur vous deux, oh ! je les vengerai !... 

Elle sort suivie ilu laquais. 
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SCÈNE IV. 

FIESQUE, LÉONOIt. 

FIESQUE. 

Maintenant, Léonor, qu'ici justice est faite, 

La vengeance m’attend à sa deuxième fête ?... 

LÉONOR, le retenant . 

Fiesque !... Fiesque! je crois vous comprendre à moitié; 
Et déjà je frissonne !... — Oh! restez ! par pitié !... 

FIESQUE. 

Léonor, vous avez entendu ces murmures. 

Dans le palais, ces bruits de soldats et d’armures? 

— Ce que vous avez craint est la réalité. 

— Mais rien ne doit troubler votre tranquillité : 

Allez vous reposer... Dormez ce soir, comtesse, 

Et demain je viendrai réveiller la duchesse. 

LÉONOR, tumluint dans un fauteuil. 

Dieu ! mes pressentiments ! 

FIESQUE. 

. Je suis un Lavagna, 

Léonore... — Deux fois ma famille régna. ” 

Mon sang n’est pas de ceux qu’un prix vulgaire apaise: 
Ailleurs que sous la pourpre il coule mal à l’aise. 

— Je veux à mes aïeux rendre, dans leur tombeau, 

12. 
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Lenom qu’ilsm’ont prêté, pour m’enfaire un plus beau. 

— Les comtes Lavagna sont près de disparaître ; 

De leurs cendres demain les doges vont renaître !... 

I.ÉON Oit. 

Mon rêve d'épouséel... Ob' je le vois... c’est lui !... 
Son accomplissement m'épouvante aujourd’hui. 

Le danger m’apparaît, et la gloire s’efface... 

FIESQÜE. 

Le danger n’oserait regarder Fiesque en face. 

LÉONOR. lui prenant la main. 

Oh ! tais-toi, mon ami ! — C’est défier les cieux !... 

— Crains de ces révoltés l’orgueil capricieux : 

Le sage, en te poussant, t’observe et te redoute; 

Le sot, en t’adorant, va te laisser en route. 

F1BSQUB. 

Je ne vois qu’un péril ici : la lâcheté. 

— Un trône ne saurait trop cher être acheté 1 

LÉONOR 

Le trône ! Ah ! c’est mon cœur qüe ton génie immole ! 

— Le hasard, je le veux, va te tenir parole ; 

Mais sur moi ton succès rejaillit en malheur, 

Et je n'ai point le choix, ami, dans ma douleur. 

Si Fiesque n’est pas doge, il tombe sous le glaive; 

S’il l’est, c’est mon époux que le sceptre m’enlève. 

FIESQUE. 

Je ne te comprends pas!... 
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I-ÉONOR 

« *■ 

Eli bien ! Fiesque, l'amour 
Est une tendre fleur, qui craint l'éclat du jour, 

Et qui, sous les éclairs d'une brûlante zone, 

Ne saurait croître en paix, au grand soleil du trône. 

— L’ambition viendra, comme un spectre d'airain, 
Glacer de son contact le cœur du souverain 1 

— Vois : tu vas sur mon sein poser ta tête altière? 

— Un voisin insolent t’appelle à la frontière... 

— Tu dors entre mes bras ?... Un souci tourmentant 
Te réveille en sursaut, et ton oreille entend 

Les pas d’tm assassin, sous la tapisserie... 

— Le soupçon vient troubler notre couche chérie : 

— Qui sait si sa fureur, égarant ta raison. 

Ne verra pas un jour, dans mes mains, — le poison... 

FIESQUE, avec liorrear. 

Léonore, tais-toi !... La terreur te transporte ... 

— Il est trop tard : sur moi j’ai refermé la porte. 

LÉOKOR 

Mais rien n’est accompli !— Viens, mon ami! je veux 
Apprendre à deviner jusqu’à tes moindres vœux ! 

— Qu’en un baiser brûlant, la force qui me reste 
Se condense, et retienne, en son lien céleste, 

Mon noble fugitif pendant l’éternité! 

Que mon cœur de ton cœur comble l’immensité ! .. 

— Quoi ! faire le bonheur d’une femme ravie. 

D’une femme, qui place entre tes bras sa vie, 

Cela doit-il laisser un vide dans ton cœur ? 
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FIESQUE. 

FIESQUE, ébranlé. 

Qu’as-tu fait, Léonor ? 

Il la presse dan» ses bras. 

Sous un dédain moqueur, 

Les Génois vont courber cette tête si fière ! 

LÉONOR, avec ivresse. 

Eh bien ! Fiesque, fuyons!— Laissons dans sa poussière 
Le néant de la gloire ! Et qu’un amour sans fin 
Nous plonge sous les flots d’un océan divin ! 

Elle l'étreint avec force. 

Que nos âmes, planant vers l’azur sans nuages, 

Aillent des noirs chagrins défier les orages ! 

Que notre vie, ainsi qu’un fleuve harmonieux, 

Aux pieds du Créateur, s’écoule dans les cieux !... 

L'horloge some neuf heures — Silence. 

FIESQUE, s'arrachant de ses bras. 

Voici l’instant !... Adieu ! — Si le ciel me ramène. 

Ton Fiesque survivra dans le doge de Gêne ! 

l.fo.NOR, avec un cri déchirant. 

Ah ! 

Elle s’évanouit 

FIESQUE. 

Grand Dieu!... Léonor !... Au secours! au secours ! 

Entrent les femmes de la comtesse, qui l’emportent dons leurs bras. 
FIESQUE; 

Veillez sur elle! — Adieu!... peut-être pour toujours ! 

FIN Dü SIXIÈME TABLEAU. 
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TABLEAU VII. — LA CONJURATION. 


Il est nuit. — La cour du palais Fiesque. — Des lanternes allumées. — Une 
aile du château est éclairée. — On apporte des armes. 


SCÈNE I. 


BOURGOGNINO , soldats. 

BOL'RGOGKINO «mène des soldais. 

Montrant la grande porte de la cour. 


Quatre gardes ici. 

Désignant les portes du palais. 

Puis deux à chaque porte. 

Les soldats se placent. 


C’est bien : laissez entrer; — que personne ne sorte. 
— Si l’on résiste, feu! * 

Au reste de la troupe. 

Vous autres, suivdz-moi. 

Il entre arec en* dans le palais.— Les sentinelles font leur faction.— Silence. 
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SCÈNE II. 

LES SOLDATS, CENTURIONE. 

L T N SOLDAT de la grande porte. 

Qui vive ? 

CENTURIONE, au dehors. 

Ami de Fiesque. 

Il entré, traverse la cour et va 6 la porte de droite. 

Le FACTIONNAIRE de droite. 

Au large! 

Centurione, étonné, va à la porte de gauche. 

LE FACTIONNAIRE de gauche. 

Au large ! 

Centurione s'arrête, interdit, puis retourne à droite. 
CENTURIONE, au factionnaire de droite. 

Eh! toi. 

Sais-tu par où l’on entre à la salle de danse ! 

LE FACTIONNAIRE. 

Je ne sais pas. 

Surprise croissante de Centurione, qui retourne à la porte de gauche. 

* CENTURIONE, au factionnaire de gauche. 

Sais-tu quand la pièce commence. 

L’ami? 
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LE FACTIONNAIRE, lui barrant le passage. 

Je ne sais pas. 

CENTURION F., effrayé. 

Que veut dire ceci ? 


SCÈNE III. 


CENTUIUONE, CIBO, les soldats. 


UN GARDE de la grande porle. 

Oui vive? 

CIBO, en dehors 

Ami du comte. 


Il entre. 


CENTURIONE, allant à lui. 

Où sommes-nous, ici, 

Cibo? 

CIBO. 

Que veux-tu dire? 

CENTURIONE. 

Ami Cibo, regarde! 

CIBO. 

Eh bien ? 
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CEN'TURIONE. 

Autour do nous, chaque porte a sa garde , 
Et l’on ne peut passer. 

CIBO, «percevant les armes. 

Des amies ! 

CENÎURIONE. 

En effet! 

CIBO 


Allons interroger ces soldats. 

CENTURIONS. 

Je l’ai fait. 

Ils n’ont qu’une réponse: « Au large! qu’on se range!» 

CIBO. s'inquiétant. 

Ceci cacherait-il quelque projet étrange? 

CENTURIONE. 

N’entends-tu rien? 

CIBO, prêtant l’oreille 

Tais-toi. 


• Monlran à gauche le pauis. 

De ce côté, j’entends 

Comme un murmure sourd, et puis de temps en temps... 
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• CENTURIONE» écoutant au«si. 

Un cliquetis confus ? 

CIBO. 

C’est le bruit d’une armure 

Contre une autre ! 

- CENTURIONE. 

Effrayant ! 

CIBO. 

Écoute : une voiture 

Qui s’arrête... 


SCENE IV. 




CENTURIONE, CIBO, les quatre frères ASSERATO. 

LE FACTIONNAIRE de la grande por'e. ^ 

Qui vive? 

ASSERATO! 

Amis. 

Ils entrent tous quatre 
CIBO, à Centurion». 

Vois-tu? 

CENTURIONE. 

Ce sont 


Les quatre Asserato. 


cino. 


Sabit, seigneurs 


t3 



FIESQUE. 


CRNTCR10NE. 


Où vont 


Nos amis? 

ASSERATO. 

Nous allons au spectacle, il me semble. 

CIHO. 

Grand plaisir ! 

ASSERATO. 

Messeigneurs, n’entrons -nous pas ensemble? 

CENTURIOXE. 

Veuillez marcher toujours, et nous suivrons vos pas. 

ASSERATO, ac dirigeant vers la droite. 

Commence-t-on bientôt, hein ? 

LE FACTIONNAIRE de droite. 

On ne passe pas 1 

ASSERATO. 

Eh quoi! la salle entière est donc déjà garnie? 

CIBO, riant. 

Eh bien! vous n’entrez pas? 

' On entend une symphonie 

• ASSERATO. 

J’entends la symphonie : 
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La pièce est commencée ! 

• 0 

CEMTRIONE. 

Et depuis longtemps : mais. 
Nous y jouons, je crois, le rôle de niais. 


C1BO. 

Je m'en vais : la fraîcheur a pour moi peu de charmes. 

ASSERATO, apercevant les armes. 

Est-ce aux comédiens qu’appartiennent ces armes? 

CENTURIONS, 

Nous avons l'air de morts, au bord de l’Achéron, 
Attendant pour passer la barque de Caron !... 

— Sortons ! 

Ils se dirigent vers la porte de la cour, 

LES FACTIONNAIRES. 

Arrière I... 

CENTURIONS. 

Ah bah ! Prisonniers ! 


C1BO. dégainant. 


Brûle de s’assurer du fait ! 

ASSERATO, l’arrêtant. 


Mon épée 


Rengainez donc ! 


Quelle équipée I 
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F1ESQUE. 


C1B0.„ 

• . 

Alors nous restons en prison?... 

CENTURIONE. 

Vengeons-nous !... 

ASSERATO 

Paix !... 

' SCÈNE y. 

LES PRÉCÉDENTS, YERRINA , SACCO ; puis beaucoup 
d uulres SRIGNEÜRS ; pu» BOURGOGNIRO. 

N 

LE FACTIONNAIRE de la grande porle. 

QUi vive? 

VERR1NA, entrant avec Succo. 

Amis de la maison. 

SACCO causant avec Yerrina. 

— Et quant à Saint-Thomas, la garde de la porte 
Est confiée aux soins d’une troupe assez forte. 

CENTURIONE. 

Nous ne pouvons rester ici jusqu’à demain ! 

Allant à Yerrina. - ' - 

Du spectacle peux-tu nous ouvrir le chemin, 

Verrina? 
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VERRINA. 

• • 

Nous suivrons, amis, la même route. 

> 1 

CIBO, impatienté. 

* 

Celle que tout mortel doit suivre un jour, sans doute 
Car nous avons le col sous le couteau, je croi. 

— Pourquoi tous ces soldats?... 

CENTURIONS. 

Et ces armes, pourquoi? 

VERRINA. 

Le comte va venir.. . 

CIBO. 

Qu’il se hâte donc, Fiesque!... 
S’il veut nous effrayer, le moyen est burlesque ! 

Tous li*s nobles se promènent ;iu fond — Elurent, à intervalles , d'autres 
conjuras qui se joignent A eux . 

HOURGOGM.NO, sortant du palais, à Verrina. 

Le palais est rempli de soldats. — Et le port, 

Verrina ? 

VHRHINA. 

Chacun veille, et tout va bien à bord. 

BOliRGOGMNO. 

A huit heures le comte ici devait se rendre : 

Il en est bientôt neuf : —il se fait bien attendre. 

VERRINA. 

Il ne se hâtera que trop pour ses projets !... 
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EIESQUE. 

BOIIRGOGNINO. 


Père, es-tu point trop prompt?... 

VERRINA. 

Plus l’arbre a fait de jets, 
Et plus son tronc grossi devient dur à la hache ; 
Quand il n'est qu’arbrisseau, sans effort on l’arrache. 

BOURGOGNINO. 

Eh bien, donc! dis-moi quand justice se fera? 

VERRINA. 

Quand Gênes sera libre, alors Fiesque mourra. 


SCÈNE YI. 

LES PRÉCÉDENTS, FIESQUE. 

LF. FACTIONNAIRE de la grande porte. 

Qui vive? 

FIESQUE, entrant. 

Ami. — Salut à mes hôtes. — Peut-être 
Murmurait-on déjà de l'absence du maître ? 

— Veuillez me pardonner ce retard, s’il vous plaît. 

A Verrina 

Le port? 
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verrina. 

Cela va bien. 

ElESQUE, ii Hourgognino. » 

Les soldats? 

* OURGOGMNO. 

• . 
m 

Tout est prêt. 

-F1ESQUE, h Sflcco- 

La ville? 

SACCO. 

Elle est paisible. 

FIESQl'E, cherchant de* yeux. 

Et notre mot de passe? 

BOUnGOCKINO. 

Caleagno n’est pas là. 

F1F.SQUE, aux sentinelles . 

* Fermez! — Que nul ne passe ! 

On ferme les portes. 

— Messeigneurs, quand j’ai pris, ce soir, la liberté 
L>e vous mander ici, vous ave? tous compté 
Voir une comédie. — Il faut que je le dise, 

C’était vous ménager une étrange surprise. 

La pièce où vous pensiez n’être que spectateurs. 
C’est vous tous qui devez en être les acteurs ! 

Et puis, c’est sérieux : c’est un terrible drame ; 
Chacun aura son rôle; — et voiGi le programme : 



152 - FIESQUE. • 

— Depuis assez longtemps, mes amis, nous souffrons 
Un joug usurpateur, et de sanglants affronts. 

Un péril plus pressant aujourd'hui nous menace : 

Le réseau des Dorias autour de nous s’enlace, 

Et notre République est en danger de mort. * 

— Voyez-vous ces vaisseaux, assiégeant notre port? 
Ces soldats étrangers introduits dans la ville? 

Auprès de Charles-Quint cette amitié servile ? 

Cette alliance avec tous nos vieux ennemis ? 

— Pourquoi ?... — Vous devinez leurs projets, mes amis? 

— Mais qui donc, sans rougir, accepterait pour maître 
Celui que pour égal il ne peut reconnaître? 

Il n’est personne ici dont jadis les aïeux 
De Gênes n’aient été les parrains glorieux ! 

Et ces deux parvenus auraient le privilège 
De fouler nos blasons sous lem: pied sacrilège? 

— Au nom do mon pays, au nom de votre sang, 

Je vous somme ici, tous, Génois, en renversant 
Ces traîtres, de laver votre gloire flétrie! 

Reculer d'un cheveu, c’est trahir la patrie 1 

Murmure dans luswmlikV. 

« 

— Vous frémissez? — C’est bien ! La partie est A nous : 
J’ai frayé ie chemin, Génois ; me suivrez-"vous? 

Je serai votre chef! — Tenez , prenez ces armes, 

— Ces armes qui, sans doute, ont causé vos alarmes, 
Dont la vue, à présent, doit ranimer vos cœurs 1... 

— Que d’un premier frisson vos courages vainqueurs, 
Embrasés, à. ma voix, d’un feu patriotique, 

Par la mort des tyrans sauvent la République? 

— Venez ! Le but est beau : c’est Gênes à venger! 
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Et l’honneur sera grand, car grand est le danger!... 


Enthousiasme parmi les conjurés. 


CENTURIONS, exulté. 

Oui : Kiesque et liberté! Prenons ce cri de guerre! 

Avec lui nous allons bouleverser la terre!... 

ctbo. 

Puisse à jamais rouler dans le gouffre éternel 
Quiconque dormirait à ce sublime appel! 

KIESQUE. 

Voici des hommes! — Bien ! — On peut donc vous apprendre 
Le sort que vous deviez, Cônes et vous, attendre 
Des Dorias. — Lisez donc ! — Une torche, soldats !... 

On apporte des torches. — Les conjurés lisent les pnpiers 
que leur présente Kiesque. 

K Verrinn. 

Tout va bien. 

VERRINA. 

Pas encor : je viens de voir, lù-bas, 

Trembler quelques genoux, pâlir quelques figures , 

CEMURIONE, furieux , 

Oh! douze sénateurs ! — Trahisons sur injures, 

Meurtres sur trahisons ! 


CIBO. 

Allons ! l’épée en main ! 

On se jette sur les armes. 
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FIF.SQdE. 


CKNTUR10NK.il Bourgogninn, qui leste en ploee 

Tiens, lis aussi ton nom ! 

^ . BOURGOGlftNO, tiranl le poignard de Doria 

Oui : mais avant demain 
Ce poignard l’écrira dans le sang de son maître. 


TOUS, agitant leurs armes. 

Liberté ! liberté! — Mort au tyran ! — au traître ! 

On frappe A la grande porte. 


LES FACTIONNAIRES. 

Qui vive ? 

CALCAGN’O, en dehors, la voix troublée. 

Ouvrez, ouvrez ! Au nom du ciel ! C’est moiî 


BOURGOGN1NO. 

La voix de' Calcagno? — Mais d’où vient cet émoi? 

FIESQUE. 


Ouvrez ! 


On ourre la porte 


SCÈNE VII. 

LES MÊMES, CALCAGNO, en désordre. 

CALCAGNO. 

Tout est perdu ! — Sauve qui peut! Alerte! 
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BOCRGOCfNNO 

Quoi ? Perdu ! — La carrière est à peine entr’ouverte! 
— Nos cœurs sont-ils d’argilê ? et nos fers un fétu? 

FIESQCF. 


Remets-toi, Calcagno ! 

Bas. 

Silence! — Que fais-tu? 

Haut. 

L’erreur ici serait un crime impardonnable. 

CALCAGNO. 

Trahison ! Trahison !— C’est trop vrai, par le diable ! 

— Ton Maure, Lavagna, — ce démon infernal... 

— A l’instant où j’entrais dans le palais ducal, 

Le doge lui donnait une audience... 

s 

Tumulte. — On tire l’épée et on »e précipite rers U rue 
VEBR1NA. 

Gardes , 

Percez-moi la poitrine avec vos hallebardes ! 

Je ne veux pas mourir de la main du bourreau! 

FlESQl’E. 

Arrêtez ! — Rentrez tous ces glaives au fourreau , 
Messeigneurs ! 

Bas à Cnicngno. 

Calcagno, que l’enfer te confonde ! 
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Venir de ta frayeur effrayer tout ce monde ! 

— Femme, pourquoi parler devant de tels enfants? 

liant 

Ce n’est qu’une panique, et vous voilà tremblants 1 

— Comment ! toi , Verrina ? ' 

• ; 

A Bourgognino, qui veut sortir: t 

Bourgognino, demeure. \ 

— Où cours-tu ? 

* * !.. ” / 

BOURGOGNINO. 

O X h 

Je m’en vais tuer Berta, sur l’heure, 


Et je reviens ! 


FIESQVE. 


. ?.. 


tS v o » 


. Uestez { — Quoi 1 ces vaillants héros, 
Destructeurs de tyrans, tournent déjà le dos? . 

— Calcagno, mes amis, vient de jouer son rôle 
A merveille! Il vous a trompés, sur ma parole I 

— Votre sagacité n’a donc pas deviné 
Que ce coup par mon ordre était imaginé? 

— Dis-le-leur, Calcagno : n’était-ce pas un conte. 
Pour mettre ces Romains à l’épreuve? 


4 * 

. 

* 


->i 


CALCAGNO, bof». 


\ 


Mais, comte. 

Dans un pareil moment on no plaisante pas! 


FlfiSQUE. 


'*■ ■ 


.. % 


Et vous vous êtes pris à ces grossiers appâts ? 

— Vous êtes des enfants: je vous croyais des hommes 1 


Æ. 


'H 






Digitized by 


ACTE IV. -*• TABLEAU VII. 


157 


Maintenant, il faudra que tous, tant que nous sommes, 
Pour purger notre honneur malade, nous allions 
Répandre notre' sang, et nous battre en lions! 

• r <*v , . . ; ' . . 

Rat h (’alcagno. T- A • -•*. ^ 

• * : - : " • 1 * - . . 

Qu’as-tu vu? 


. J * . •* *'•/. . 

. > .-v • . 


. > ' ' . 


GAC8ii(y^,;bos. p / . 

*• * _ i -7 ^ J • » « ’f 

«Tétais îà : jé cliercshafs £ connaître 
Le mot d’ordte.-. Jo vois près dadoge paraître 


Votre Hassarf... 


• *»■ 

- . • 

FlfSéui, h»uL ' 


Les tyrans sont chez eux endormis; 
Nos tambours vont aller. lés réveiller, amis*? 

• ‘ ‘ 

Uns A Cnlrngno. * 

Sont-ils restés longtemps ensemble ? 

CAtCACNO, bn*. 

L-lï 

■ v ' Je l’ignore : 

Effrayé, j’ài couru.., V: „ 

•' \ - ' i; 

• K . ' FlWQUK.haut. 

* • • 


Quoi ! nous t rem Wons encore? 


•£~ té’-'i- 


... ÇALCA0NO/éM^. : : : 

; '* _ -7 

Mais pourquoi ce mensonge ? 

KIESgttB, bus. 

Il faut gagner du temps : 
Ils seront rassurés avant quelques instants! 

- . H 
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FIESQUE. 


. , Haut. 

Qu’on apporte du vin ! 

Bas. 


As-tu vu le visage 

Du vieil André? 

Haut. 

Voyons : le dernier coup d’usage! 
— Au bal de cette nuit ! 

Des laquais passent nies coupes. — On boit. 


CALCAGNO, bas. 

Le doge, au premier mot , 
A reculé. — Le Maure a parlé de complot! 

On frappe A la grande porte. 


LE FACTIONNAIRE. 

Qui vive ? 

VOIX, au dehors. 

Au nom du doge! 


FIESQUE. 


Effroi général . 


Amis, cette visite 

Est un signe certain que le tyran hésite. 

— Pourquoi cette terreur? — Le ciel veille sur nous : 
Allez ; ne craignez rien. — Emportez avec vous 
Ces armes; — et tâchez d’avoir du cœur; — j’y compte 1 


Ouvrez ! 


Les conjurés s'éloignent avec les armes. 


On ouvre la porte. 
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SCÈNE Yl II. 

FIESQUE, HASSAN, entouré de SOLDATS ALLEMANDS ; 
puis les CONJURÉS. 

FIESQUR, aux soldais. 

Que voulez-vous ? 

LE ClfBF DE LA TROUPE 

• ” J 

Conduisez-nous au comte. 

FIESQUE. 

C’est moi. 

LE CHEF. 

Comte, le duc vous donne le bonsoir, 

Et vous envoie ici, tout garrotté, ce Noir , 

Qui, devant lui, sur vous a dit quelque sottise... 

Lui donnant un billet. 

— Ce billet vous l’apprend. 

FIESQUE. 

Bon ! donne que je lise. 

Au Maure. 

Je t'avais bien prédit la potence ! 

Au chef. 

Merci. 

Présentez mes respects au duc. 
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FIESQÜE. 

HASSAN, criant au chef de troupe qui s’éloigne. 


Les miens aussi ! 

Dis-lui qqe s’il eût pris, pour m’envoyer chez Fiesque, 
Un autre messager que cet âne tudesque, 

11 aurait pu savoir que deux mille ennemis 
Étaient cachés ici... 

Sortent les soldais. — Les conjurés rentrant, reculent à la vue d’Hassan. 
CENTÜBIONE. 

' Quel est cet homme ? 

FIESQUE, ému à la lecture de la lettre. 

Amis, 

La trahison n’est plus : — mais avec elle expire 
La conjuration ! 

VERR1NA, surpris. 

Que viens-tu dqnc de lire ? 

. BOURGOGNINO. 

Les Dorias sont-ils morts ? 

FIKSQ9Ë, gruvement. 

Génois; vous le savez , 

Tous les soldats du doge , ensemble soulevés , 

Ne m’auraient pas rendu ma tâche difficile : 

Mais, avec ces deux mots, le vieux doge débile , 
Qui, peut-être en tremblant, au palais les signa, 
Sans combattre, a soumis Gênes et Lavagna. 

— Doria, tu m’as vaincu ! 
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. VERRIXA. 

Quel ©st C0 co u P 9 * ru ^ c • 

FIESQL'E, lisant le billet il haute Toi*. 

« Vos bienfaits ont été payés d’ingratitude, 

» Lavagna : vous jouez de malheur avec moi. 

« — ce Maure m’avertit d’un attentat. — J’y crois, 

» Et fais de votre honneur ma seule sauvegarde 1 
» — Le doge cette nuit reposera sans garde. » 

, rourgogxino. 

Eh bien ? 


• FIESyUE. 

Après ce mot auriez-vous hésité ? 

— Un Doria me vaincrait en générosité ?... 

Une seule vertu manquerait it ma race? — 

Par mes ancêtres, non ! — Abandonnons la place : 
Séparez-vous. — Je vais au duc tout avouer ! 


VERRIXA. 

Homme, deviens-tu fou ? — Pensals-tu donc jouer 
A quelque jeu d’enfant? — Cette plaisanterie 
Te ferait à la mort dévouer ta patrie ? 

— Est-ce André que tu hais, et non plus le tyran ? 
— Arrête, t’ai-je dit; et rentre dans ton rang. 

Ou sinon , je te fais prisonnier, comme traître ! 

LES CONJURÉS, se précipitant sur Fiesque. 

. Gartottez-le l 

u. 
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FIESQUE. 

FIESQliE, S'ouvrant un passage «vee son épée. 


Tout beau ! — L’un de vous croit-il être 
Assez fort pour jeter au tigre le filet ? 

Je suis libre ! — Je puis m’en aller, s’il me plaît.. 
— Je reste ! — Car le ciel m’envoie une pensée 1 . . . 

BOCnGOGMNO. 

Celle de vos devoirs 1 


FIESQIE 

Jeune tête insensée, 

Apprenez-donc d’abord vos devoirs envers moi ! 

— Silence sur les miens ! 

Aux conjures. 

Messeigneurs, plus d’effroi ! 
Je vous reste , et tout marche ! 1 

Au .Maure, en le déliant. 

Allons : va-t’en bien vite. 

— Ton crime d’un grand trait me donne le mérite ! 

CALCAGKO. 

Libre ? — Après nous avoir trahis, sacrifiés ? 

. FIESQUE. 

Vous voulez dire : après vous avoir effrayés ! 

Au Mnure. 

Quitte Gêne au plus tôt : car les Génois, je gage. 
Pourraient venger sur toi l’effroi de leur courage ! 
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ll.ASSAN , libre. 

— Moralité du fait : l’enfer ne laisse pas 

Son plus parfait suppôt dans un tel embarras. 

— Le chanvre, je le vois, qui doit un jour meperidre, 
Ne pousse point chez vous ! —Votre terre est trop tendre. 

— Je m’en vais essayer de le trouver ailleurs. 

Je suis votre valet très-humble, messeigneurs ' 

Il lorl en riant. 

CALCAGNO, bas à Fiesque. 

Comte, il médite encor quelque infâme manœuvre 1 

. FIESQUE. 

Maintenant , c’est trop tard 1 

Aux conjurés. 

Gênes attend ! — A l’œuvre 1 

Ils sc précipitent tous Tcrs la |iorte, l'épée haute. 


FIN DU SEPTIÈME TABLEAU ET DU QUATRIÈME ACTE. 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



s 

ACTE CISQDIÈME. 


TABLEAU VIII. — LA BATAILLE. 


Minuit passé. — Une gronde rue de Gènes ; — h gauche le pol.iis Dori» ; — 
ou fond la porte Saint-Thomas , fermée; — derrière , le port et lo 111er. — 
On voit posscr des troupes d'hommes armés. — La scène devient déserte — 
Entre Flcsque. 


SCÈNE 1. 

FIESQUE, puis A1NDUÉ. 

FIESQUE, entrant. 

Le vieillard tient parole : — oui, pas de sentinelle ! 
Pas de lumière ! — Allons : il faut que je l’appelle. 
Il m’adonné la vie, qt je la lui rendrai. 

H frappe à lu porte du palais. 

Holà ! debout ! debout ! — On te trahit, André 1 
— Debout ! 

A.\Li HÉ, paraissant au balcon du palais Doria. ■ 

Que me veut-on î 

FIESQUE, déguisant sa voix. 

L’heure presse : fuis vite. 
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FIESQUE. 

Doge, ton astre meurt , et Gènes ressuscite. 

Pour te frapper, — voici qu’approchent tes bourreaux! 

— Et tu dors ? . •. 

ANDRÉ. 

Üne nuit, la mer sur mes vaisseaux 
Battait; leurs flancs craquaient sous sa rage terrible... 
Le grand mât se rompit — André dormait paisible. 

— Et dis-moi, ces bourreaux, qui dirige leur fer ? 

FIESQUE. 

Un homme plus terrible encore que la mer... 

Car cet homme, c’est Fiesque !... 

DORIA , ironiquement. 

Ah ! — La plaisanterie 
Est vraiment fort piquante ; — il se peut que j’en rie : 

• - Mais tu me la diras dans un autre moment 

FIESQUE. 

Ne raille pas avec cet avertissement ! 

DORIA. 

Il est tard ; Fiesque dort. — Je ne suis pas ta dupe. 

— La perte de Doria n’est pas ce qui l’occupe. 

FIESQUE. 

Infortuné vieillard, — tâche donc d’avoir peur ! 

— Redoute le serpent et son repos trompeur. 

— Fuis, tandis qu’il est temps !... 

ANDRÉ. 

Non : Fiesque a l’âme grande : 
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L’ai-je offensé jamais ? — Se peut-il qu’il me rende 
Trahison pour bonté ? 

FIESQUE. 

Fiesque est grand, je le sais : 

En te trahissant même, il le le prouve assez. 

ANDRÉ. 

Eh bien ! André ne craint aucun coup sacrilège ! 

— Une égide le couv re, une ombre le protège ! 

FIESQUE. 

Quel est le bouclier qui garde les tyrans ? 

A N DR K, avec noblesse. 

Ne t’a-t-on jamais dit que j’ai quatre-vingts ans, 

Et que Gêne est heureuse? 

Il mitre. 

FIESQUE, seul. 

Ah ! j’aurais dû peut-être , 
Avant de renverser cet homme, reconnaître 
Qu’il est plus difficile encor de l’égaler I 

Silence. — lise promène en rêvant. — Avec résolution. 

Non ! j’ai payé ma dette : André peut s’en aller ! 

— Marche, destruction !... 

Il sort. 

Déchurge de meusqueteric. — Un coup de car on. — Combat à In porte 
Saint-Thomas; qui est brisée rtinisse Toir le port, la mer et les vaisseaux. 
K l'enlrée du port une passerelle eonduit h une galère. — Tuutbour. 
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FIESQUE. 


SCÈNE II. 

GIANETTINO , LOMELLINO, laquais, avec ''«s torches, puis 
BOURGOGNINO, CENTURIONE , conjurés. 

GIANETTINO. 

D’où vient tout ce désordre ? 

— Le tambour retentit dans Gênes sans mon ordre ? 

— Où courent tous ces gens armés, le sais-tu ? 

LOMELLINO. 

Non , 

Monseigneur ; mais sans doute à ce coup de canon 
Parti du port, l’effroi se sera mis dans Gênes. 

GIANETTINO. 

Est-ce que les Génois voudraient briser leurs chaînes? 

Décharge à Saint-Thomas. 
LOMELLINO. 

Prince, on fait feu sur nous ! 

GIANETTINO. 

La porte Saint-Thomas 

Est brisée ! — Et sa garde en fuite ! — A moi, soldats 1 
— Vite au port ! — Nous verrons si Gênes est l’esclave. 
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Et moi le maître ! 

Bourgngnino, Centurions et d'outres conjurée entrent 
pz r Saint-Thomas. 

BOURGOOMINO. 

Amis, Lesearo fut un brave ! 

CENTl'RIO.NF. 

Il est mort en lion !... 

CUNETT1NO, s'arrêtant. 

Mort ? — Qu’entcnds-je ? — Arrêtez ! 

• Les conjurés s'arrêtent. 

BOURGOGM.NO. 

Qui vient? — Halte aux flambeaux ! 

LOMELLINO à Cianettino. 

Prince, partez, partez ! 

Ce sont des ennemis ! 

B0URG0GMN0. 

Halte aux flambeaux, vous dis-je ! 

. CENTURIONE. 

Arrêtez ! — Le mot d’ordre ?. . . 

•GIAKETTINO , iivcc fureur. 

' Avez-vous le vertige ? 

—Vous voulez le mot d’ordre? 

15 
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FIESQUE. 

Tirant son épie. 


Et Doria ! 


Eh bien : Soumission 


BOURGOGNINO, le reconnuissan' . 


Lui ! — Le ciel veut sa punition ! > 

— Frères, un Dieu vengeur en ce moment l’amène ; 

— Il m’a volé Berta, comme il a volé Gêne. 

— Défends-toi ! 

Ils se bottent — Bourgognino est blessé ; son épée tombe. 
GlANETTtNO, l'épée liante 


Que veux-tu? 

BOURGOGNINO , tirant un poignaid. 

Te rendre ce poignard ! 

Il se jette sur Gianettino , qili se défend arec son épée . — Lulté. 
G1ANETTINO , tomban'. 

Je meurs I — Lomellino . . . venge-moi !... 

LOMELLINO, tremblant. 

C’est trop tard ! 

Au secours l au secours ! 

CENTURIONE. 

Il est mort ! — Qu’on arrête 

Ce cher procurateur. 

On saisit Lomellino. — Les laquais ont pris la fuite. 
LOMELLINO, à genoux. 

Grâce ! épargnez ma tête, 
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Messeigneurs! — Je nie joins à vous. 

bDURGOGNINO. 

Va-t’en, poltron ! 

— Puisque le tigre est mort, qu’importe le ciron ? 

Loniellino se sauve. 
CENTLRIONE, aux soldais. 

Courez en toute hâte au comte Ficsque apprendre. 
D’abord, que Saint-Thomas â nous vient de se rendre. 
Puis, que Gianettino n’est plus... 

Les sold ils et les conjuré* sortent avec lui. 
GIANETTIXO, eipirunt. 

Oh! Fiesque!... Enfer !... 

BOl'RGOGXINO, retirant le poignard du cadavre. 

Liberté! liberté! — Moi, je garde ce fer, 

Et le porte à Berta; — car c’est la croix sacrée 
Sur qui notre union doit être consacrée ! 

Il sort. — Tambour. — Mousqueterie. 


SCÈNE 111. 

ANDRÉ DORI A, soldats allemands.. 

Us sortent du palais. 
PREMIER ALLEMAND- 

Rien que des ennemis, prince, de toutes parts! 
— Montez vite h cheval ! 
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FIESQUE. 

ANDRÉ. 


Oh ! laisse mes regards 
Voir encore une fois, sur ma tête flétrie, 

Les tours et le beau ciel de ma ville chérie ! 

— Non, ce n’est point uq rêve, André! L’on t’a trahi! 

— Qui m’eût dit que jamais Gênes m’aurait haï? 

DEUXIÈME ALLEMAND. 

Profitez du moment, duo ! — Fuyez! fuyez vite! 

ANDRÉ devant le cadavre de son neveu. 

Je veux mourir ici ! — Ne parlez plus de fuite. 

— C’est ici qu’est tombé l’appui de mes vieux jours ! 
Ma carrière est fournie... 

PREMIER ALLEMAND. 

Alerte! — Les tambours 

Se rapprochent ! 

Bruit plus rapproché de lambuur et de combat. 

Fuyez ! fuyez ! L’émeute gagne! 

ANDRÉ, avec grandeur. 

Écoutez, étrangers, soldats de l’Allemagne ! 

Ce tambour, savez-vous ce que c’est? — C’est la voix 
Qui contre leur vieux prince ameute les Génois, 
Dont il brisa le joug ! — Est-ce là, je vous prie, 

Le paiement que chez vous réserve la patrie 
A ses libérateurs? 

Se voilant le visage de son manteau. 

Ah! je voile mon front. 
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DEUXIÈME ALLEMAND. 

Pendant que leurs poignards sur nous s’émousseront. 
Sauvez-vous ! 

ANDRÉ. 

Laissez-moi ! — Que ma mort solennelle 
Apprenne aux nations la lugubre nouvelle! 

— Les Génois ont tué leur père!... 

PREMIER ALLEMAND, a sta camarades. 

Mes amis. 

Arrachons, malgré lui, le duc aux ennemis! 

ANDRÉ, qu’ils entraînent. 

Hélas! 

Ils sortent. — On emporte le corps de Ginnettino. — Son manteau, 

\ 

son chapeau et son épie restent A terra. 


A 

SCÈNE IY. 


HASSAN, à la tête d'une troupe de bandits, armés do torches. 

Ah bah ! la danse a commencé si vite! 

— La musique est de mol, coquins; je vous invite ! 
Le pillage et le feu ne vous déplairont pas ! 

— Ils se font tous tuer pour un duché, là-bas ! 
Pendant ce temps, brûlons les églises, nous autres ; 
Et réchauffons les pieds de marbré des apôtres ! 

Ils entrent dans les maisons. 

, tï. 
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- 

SCËjNEY. ‘ 


JULIE, puis HASSAN, pu* LÉONOIt, et ARABELLA. 


JULIE, se glissant avec crainte. 


J’ai fui de ma prison... — 11 n’avait pas menti ! 
Partout dans le combat triomphe son parti. 

11 sera doge ! — Et moi, moi, je serai chassée ! 

— Quel horrible réveil ! 

— Non : ma seule pensée 
Doit être la vengeance ! — Oh 1 cet homme si fier, 
Quel bonheur de briser un peu sou cœur de fer, 

Et de le voir pleurer 1 — Dieu ! qu’une de ses larmes. 
En lavant mon injure, aurait pour moi de charmes! 


Entre Hassan. 


Qui vient là? 


HASSAN, s'approchant 

Moi, comtesse. 

' 

. . JULIE. 

Oh ! le ciel t’offre à moi !... 

Écoute... 


HASSAN. 

Vous avez besoin d’IIassan? 


F.ntrcut Arabella, et L6onor, vftue en homme. 
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C’est elle ! 


JULIE, observant. 


Tais-toi ! 


ARAHELLA, à Lionor. 

Où courez-voas, madame, à pareille heure? 

LÉOISOB, exaltée. 

Laisse!... je marche ! 

Jl LIE, montrant Léonor à Hassan 


Encor? 


Il faut que cette femme meure 1 

HASSAN. 


JULIE 


Mille sequins, viens 1 

Ils en'rent tous deux dans le palais. 

LÉONOR. 

Mon Fiesque vainqueur 

Ne trouverait chez lui qu une femme sans cœur? 

Son pied heurte l'épée de Gianettino. 

Qu’est-ce? — Un glaive ! 

Elle le ramasse. 

Il est lourd ! — Mais je me ferai forte ! 
Il ne fera pas honte à la main qui le porte! 

— Oui : je veux égaler ces grands républicains... 

Tocsin. — Mousquetorie. — Tambour & intervalles pendant 
la seine. 
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FIESQUE. 
AI^ABELLA, avec effroi. 


Écoutez : — le tocsin sonne aux Dominicains ! 

— Le ciel nous soit en aide t Ilélas 1 Quel bruit terrible ! 

LÉONOR, ie plus en plus exaltée. 

Dis : quel bruit enivrant! sublime ! irrésistible ! 

— C’est avec ce tocsin que Fiesque, mon époux, 

Parle ù. Gênes! — Hourra! Jamais accents si doux, 
Dans nos concerts joyeux, n'ont frappé mon oreille ! 

— Ce tambour, c’est sa voix. — Tout Gênes se réveille ! 

Comme en extase. , 

Écoute!... Écoute, enfant ! 

HASSAN, descendant les marches du palais, et faisant sauter une bourse 
dans sa main. 

Les révolutions, 

Par ma foi ! sont la mort aux bonnes passions... 

Tout est pour les coquins ! — 11 est vrai que l’affaire 
Est rude! 

* Regardant Léonor. 

Pauvre femme ! 

Julie paraît au balcon et l’observe. 
LÉONOR, ft A rebella. 

Un soldat mercenaire 

Redouble de courage, au seul bruit de son nom ! 

Et pour le suivre, moi, je pourrais faiblir ? — Non ! 
Le héros triomphant, sur sa noble poitrine. 

Sentira battre aussi celle d’une héroïne ! 

— Viens ! < 
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ARABELI.A, la retenant. 


Madame... 


HASSAN, ramassant le manteau et le chapeau de Gianettino. — A part. 


Eh ! voici mon affaire, pardieu 1 


S'avançant vers Léonor. 


Comtesse... 


LÉONOR, reculant. 


Que veux-tu? 


Vous jouez bien gros jeu, 
En allant vous jeter au milieu de ces drôles! 

— Et puis, vous aurez froid ! — Mettez sur vos épaules 
Ce manteau ! 


LÉONOIt 


Mais... 


HASSAN, gracieusement. 

Prenez!... 


LÉONOR, se couvrant résolument du manteau et du chapeau que lui odre le 


Tiens ! Je suis Porcia ! 


— Arabella! Marchons! 


HASSAN, la suivant des yeux. 

Le manteau de Doria 
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FIESQUE. 


Sera pour te défendre un bouclier bien mince ! 

— Un autre te tuera, croyant tuer le prince 

Il sort. — Julie quille le balcon. 
LEONOR, h Arabe! la. 

Allons rejoindre Fiesque, et vaincre à son côté ! 

8ACCO, en dehors. 

Halte ! — Kiosque ou Doria? 

LÊONOR. 

Viens ! — Fiesque et liberté ! 

Elles sortent. 


SCÈNE VI. 


CALCAGNO, SACCO , entrant chacun d’un côté opposé, h la tête 
d’une troupe de soldais. 


CALCAGNO. 

André vient de s’enfuir. 

SACCO. 

Ah ! mauvaise nouvelle ! 

CALCAGNO. 

Cçs démons d’Allemands. Ils ont une cervelle j 
Qu’on ne peut entamer ! — Neuf des nôtres sont morts. 
— Je suis blessé. 
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SACCO. 

Partout, nous sommes les plus forts. 

— Les portes sont à nous. 

CA1CAGNO. 

L'affaire se décide 

Entre ceux du château. • 

SACCO. 

Bourgognino les guide. 

— Verrina, que fait-il? 

CALCAGXO 

Entre Cène et la mer, 

Il garde le canal, connue un chien de l’enfer : 

Il n’est pas de danger qu’un seul poisson y passe. 

O' leu éclate dans quelques maisons. — Toi'sin. 

Mais je te quitte, il faut que je coure à la place. 

— Qu’attends-tu là, Sacco? 

SACCO. 

» 

Moi, je vais aux faubourgs. 

CALCAGXO. 

Au revoir! 


SACCO. 

Au revoir! — Allons, marchez, tambours. 

fis sortent chacun d'un cittf . 
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FIËSQL’E. 


SCÈNE VII. 


F1ESQUE, C1BO, soldats. 

L'incendie se propage 
FIESQUE. 


Que veut dire ce feu? Qui donc a pu le mettre? 

CIBO, venant d'un autre côté. 

rarrive du château, comte ; j’en étais maître. 


FIESQUE, irrité. 


Qui donc a mis ce feu? — Qu’on en cherche l’auteur. 
Dois-je aux yeux des Génois n’être qu’un malfaiteur? 
— Allez vite l Amenez là-bas toutes vos pompes ! 

Sortent quelques soldats. 


A f.iho. 

On dit Gianettino mort? 

CIBO, secouant la tête. 

Il vit. 

FIESQUE, virement. 


. 

•.<* ‘ 

▼ r 

; Îîto&rça 


Tu te trompes! 

CIBO. 

Il vit, comte : je viens de le voir à l’instant, 
Avec son manteau rouge et son plumet flottant 
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FIESQUE 

Par l’enfer!... Cours, Cibo! — Qu’on cerne chaque porte ! 
Que le port soit formé ! (lue personne ne sorte, 

Ni par eau, ni par terre! — Écoute. 

Montrant son nnr.cmi. 

Je promets, 

Le plus beau diamant que Cône ait vu jamais, 

A celui (pii viendrait avec cette parole : 

« Il est mort! » 

Ciho sort avec des soldat* 


SCÈNE VII l. 


FIESQUE, CENTURIONS, HASSAN, entouré de solda** 
CENT UR ION E. 

Lavagna, que faire de ce drôle? 

On vient de le surprendre envoyant un brandon 
Sur l’église Saint-Paul. 

FIESQUE. 

Encore toi I 

HASSAN. 


Pardon : 

il fallait bien fêter votre succès, mon maître. 

‘ ic 
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**» ♦’ 

FIESQUE. 

ÿ t'I j.. ' l V4 î- .(i. - i- •> ,i .-i 

J’ai pu te pardonner, quand tu n’étais que traître 
Envers moi. — L’incendie est un crime odieux, 

’ . * » •* | . ‘o , î 

Qui mérite la corde. — Où te pendrait-on mieux 
Qu’à la porte du temple où tu jetais la flamme? 

— Allez ! 

HASSAN. 

i,,i * • i ■ • h- 

Prenez pitié du salut de mon âme. 

— N’en peut-on rien rabattre? 


FIESQU". 


A la potence ! 

nASSAX. 


Eh bien! 

Le Maure, converti, veut se faire chrétien. 

— En faveur du miracle, on lui fera bien grâce. 


CENTUHIOXr. 

^ *lf |»IÎ^A 

Que veux-tu donc, bandit, que notre Église fasse 
Du rebut des païens? — Tu parles à des sourds. 

. li*A 'K. .a.i |t ( .i. . 

HASSAN, qu'on Tout on’rninor. 

* 

Comte! si par hasard,— mes crimes sont si lourds! — 
La corde allait casser ! 

* * * * I* • 

CENTURIONS. 

On te la mettra double. 

HASSAN, sortant. 

» * ' ' ■ i . : » • ■ ï* iii • 

Ma venue à Satan va causer bien du trouble. 
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II ne m’attendait pas si tôt... 

0 

Lançant un coup d'œil haineux à Fksque , et ricanant. 

- • t 

. A mon bourreau 

. . -j ; , I t ' >1 

Je laisse un souvenir, du moins ! 


Î83 

a 


Us sortent tous, moins Fittquc. 


SCÈNE IX. 

FlESQUE, LKONOB , puis CIBO, SACCO , CALCAGNO , 
ASSERATO , CONJURÉS , SOLDATS , rORTE- 
BANNIÈRE , etc. 

Léon or parait dans le fond revêtue du manteau rouge. Fiesquc 
» l'aperçoit 

FlESQUE. 

Dieu ! ce manteau !... 

— Gianettino vivant ! — La sanglante hécatombe 
Aurait dû commencer par lui !.. 

» I 

11 se précipit." avec fureur sur Léonor, et la frappe de son poignord. 

t If P ■»'. Jf • ‘AV", ’ 

• Dieu le veut ! — Tombe ! 

. 4 *“ 

Elle tombe. — Entrent les conjurés, les soldats, les | porte -bannière; 
marelle triomphale. 

FlESQUE. 

Amis ! nous triomphons! — Ce cadavre est celui 
Du serpent qui mordait mon ûme ! — C’est en lui 
Que Gêne et moi, tous deux, avions mis notre haine ! 

— Je m’en suis délivré ! J’en ai délivré Gêne ! 



0 


4 
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9 

m . C1B0. 

Les Génois, que le joug des norias indigna, 

Jurent obéissance au drapeau Lavagna. 

ÏIESQUE. 

Les Génois me sont chers. - Que Dieu les tienne en joie! 

* 

CAtCAGNO. 

Du navire amiral, Yerrina vous envoie 
La domination de la mer et du port. 

FIESQUE. 

Doria le haïssait ! C’est un cœur noble et fort» , 

* 

SACCO. 


Jacopo Vivaldi, gouverneur de la ville, 

Vous en remet les clefs. 

9 * 

FIESQUE, avec bouteur. 

C’est un guerrier habile, 

J’en conviens ; mais qui donc l’a nommé gouverneur ? 

ASSERATO. 

Les deux Conseils génois , en vous rendant honneur , 
Implorent à vos pieds, grâce et miséricorde ! 

FIESQUE. 

Ils ont fait leur devoir : Fiesque le leur accorde. 

— Quant au peuple, ses droits lui sont restitués. 
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CAICAGNO. 

Honneur à notre doge ! — Étendards, saluez ! 

Fanfares. — Tout le inonde s'incline. — Les Étendards saluent 
On pose le manteau de doge sur le* éjMiules de tiesque. 

FIESQUB, * 

Au besoin de mon cœur laissez-moi satisfaire : 

Dans les pleurs j’ai laissé la femme qui m’est chère. 

— A mes côtés* amis, si je n’ai Léonor, 

Sous la pourpre , ma joie est incomplète encor ! 

— M’accompagnerez-vous , Génois, chez la duchesse? 

CALCAGNO, montrant le cadavre. 

Et ce cadavre, ici, faut-il donc qu’on le laisse ? 

SACCO. 

Laisse-le : les Génois, quand ils l’auront trouvé , 

De ce corps en lambeaux balaieront leur pavé ! 

* .: • 

CIBO. 

Mettons sa tète au bout de cette hallebarde ! 

On approche les torches du cadavre. 


CALCAGNO, effrayé, à Sacco. 

Par le ciel ! ce n’est pas Gianettino. — llegarde ! 

Tous s'arrêtent stupéfaits ; — Kiesque reste immobile , jeUe un regard de 
côté : puis ses yeux deviennent Qxes. Il tremble. 


FIESQUE. 

Ce n’est pas son visage. ?... 


16. 
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S’en rapprochant. 

Oh ! — Qu’est-ce que je voi ? 

— Est-ce une illusion d’enfer ? 

* 

Il promène ses regards autour de lui. 

Gêne est à moi , 

Dites- vous ?-Gène à moi !.. . 

Avec rage. 

Mais que sont pour mon âme 
Le sceptre et le pouvoir, — si c’est bien là ma femme ! 

lllomhc comme frappé de la foudre. - Les conjurés se groupent autour 
de lui dans un silence profond. - FieSque se relève épuisé; et poursuit, 
d’une Yoix sombre : 

• 

Amis, ai-je tué ma femme ? — Allons ! Parlez ! 

— Pourquoi détournez-vous vos visages troublés 7 
Pourquoi dans vos regards l’effroi qui vient se peindre? 

Non . il est des malheurs que l’homme ne peut craindre: 
On n’a pas de douleurs semblables ici-bas ! 

Avec un calme^eCTrayant. 

Dieu soit loué, Génois! — Cela ne se peut pas ! 


SCÈNE X. 

LES MÊMES, AIIABELLA, puis JULIE au balcon 
ARABELLA, accourant en désordre. 

Par pitié, messeigneurs. . . oh! rendez-moi la vie? 
— Ma maîtresse était là. . . Me l’auriez-vous ravie? 
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Je ne la trouve plus !... 

FIESQUB, d'une voix tremblante. 

Se nomme-t-elle pas 


187 


Léonor ? 


ARA DE I.I.A , le recornnitsanl . 


Alj ! c’est vous !... Elle suivait vos pas, 
Monseigneur! — l.e danger l’avait faite insensée ! 

— Au milieu du tumulte elle s’est élancée '.... 

FIESQUE , avec angoisse. 

Son costume ?... 

AiUBELLA. 

Elle avait pris un déguisement.. 

• a* ». • vl. * J, > . v 


Lequel? 


FIESQUE, furieux. 

*. 1 . h. 


AHABKLLA. 

• • 

Des habits d’homme 1 

FIESQliE, hors de lui. 

Et le manteau , comment ? 

ARABELLA. 

C’était un manteau rouge... 

F1ESQLE, menaçant. 

Où l’a pris Léonore ? 

JULIE, paraissant au balcon. * 

l , 

H lui venait de moi ! — C’est la peau du Centaure , 
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FIESQÜE. 


« 


Présent de Déjanire !... 

m 

F1LSQUE, égaré, cherdie autour de lui. 

Oh ! quelle est cette voix ? 

i 

L'apercevant. 

— Démon ! — Tu ne vas pas m’échapper cette fois ! 

JULIE. . 

Tu te trompes.— Prends- moi puissance, pudeur, frère!. 
Mais ma mort m’appartient !... 

Elle boit une dote de poison . 

A ton règne prospère , 

Fiesque ! — C’est dans le sang qu’il s’est inauguré ! 

— J’ai vengé mon honneur, je te l’avais juré!... 

Je vais mourir... 

» • 

CliMDcclaot. 

Adieu ! meurtrier de ta femme ! 


Elle meurt. 

FIESQUE, anéanti. 

C’est donc vrai ! Je suis donc jouet d’un crime infâme! 

Il regarde autour de lui d'un nir farouche. 

Laissez-moi, vous tous ! — Race au cœur compatissant! 

— Ayant l’air de me plaindre, et vous réjouissant 

De n’ètre point frappés! — Je suis le seul qui souffre! 

— Pourquoi sont-ils heureux?. . Ne puis-je, dans mon gouffre 
Entraîner avec moi quelque autre foudroyé!... 
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CAI.CAGN'0, timidement. 

Pauvre doge !. .. 

FIESQUE, avec une joie horrible. 

Oh ! merci ! tu me Pas envoyé, 

Dieu clément ! Calcagno,. viens donc que je t’embrasse* 

— Celui-là du tonnerre aussi porte la trace ! 

. * If l'étreint et le conduit vers le cadavre. 

Frère en damnation ! — Tu l’as aimée aussi ! 

Il lui courbe la tête sur le visage de Léonor. 

Eli bien ! veux-tu la voir?... Regarde!... La voici! 

— Et l’assassiny c’est moi ! 

\ 

Il s'arrête, s'agenouille i'iSedu cadavre et cache sa tète. — On pleure. — 
Silenoe^y Kiosque relève la tète. 

. V Quoi ! votre cœur se navre ? 

— C’est la chute de Fiesque, et non pas ce cadavre , 
Meurtriers des tyrans, qui fait votre chagrin ! 

— INon ! — Ces républicains, aux poitrines d’airain, 
Ces farouche^ soldats sont attendris eux-mêmes l 

Et Fiesque, au lieu de pleurs, ne trouve que blasphèmes! 

Pkuraot sur le cadavre. 

Léonore, le ciel pardonne au désespoir : 

Pardonne-moi de même! 

— Il me semble revoir 

Le songe que j’ai fait, voici plus d’une année : 

— Le soleil se levait sur la grande journée, 

Où ma main présentait leur duchesse aux Génois... 
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FIESQUE. 


Tu marchais, orgueilleuse et modeste à la fois; 

Une chaste rougeur éclairait ton visage. 

Et ton sein soulevait l’argent de ton corsage 
Pour peindre ton bonheur, tu cherchaisdes accents ^ 
Mais ta voix se perdait en soupire impuissants. 

— Mon triomphe éclatait sur l’envie expirante ; 

Et des cloches, au loin, la fanfare vibrante 

Se mêlait aux clameurs du peuple agenouillé ! 

— Voici l’heure! — Et je n’ai qu'un cadavre souillé, 
A mettre, auprès de moi, sur le trône du doge! 


Il pleure et coche son visage sur le cadavre. 
CÀLCAGNO, pleurant aussi. 

Noble femme ! 11 n’est plus pour toi qu’uji seul éloge : 
Nos larmes!... 


SCENE 



LES MÊMES, UENTU1UONE, quelques autres CONJURÉS. 

. ! * ' • ’ ‘ * - * •* - - ' * - 

CENTURIONS. 

Fiesque! Fiesque! — Allons! voici l’instant! 
Le peuple entier veut voir son doge! Gêne attend ! 

FIESQUE relève la tè’e, maître de lui. 

Gêne attend? — Écoutez ! — La sainte Providence 
Avant de me donner la suprême puissance, 

Dans cette rude épreuve essayait sur mon cœur 
Tout le poids de son bras. — J’en suis sorti vainqueur. 
Venez ! — Votre duchesse aura des funérailles 
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** # ! 

Dont la splendeur fera pâlir des fiançailles! 

— Je stïis doge ! — Venez ! 


Il va sortir et rencontre Verrinn, qui entre. — On emporte le cadovre 
de Léonor. 


Verrina ! Te voici ! 


— Je t’attendais ! 


VERRINA. 


: Tu 


Et moi, je t’attendais aussi ! 

PISSQt'R, au cortège. 

’ I * « « 

Allez : je vous suivrai... 

Tous se retirent 


SCÈNE XII. 


FIESQUE, VERRINA. 

FIESQUE. 


Ne vois-tu rien d’étrange ? 


VF.RRINA, sans le regarder. 


Non. 


FIESQUE. 

Ainsi, pour tes yeux, il n’est rien qui me change ! 

VERRINA. 


Rien. 
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FIESQUE. 

FIESQUE, «ver amitié. 


Le pouvoir fait-il (les tyrans? Tu le vois : 
— Le Fiesque qui te parle est doge des Génois ! 

Voulant l 'embrasser. 


Sa poitrine, pour toi, frère, est-elle attiédie? 

VERRINA, le repoussent. 

Tant pis : la mienne alors pour lui s’est refroidie. 
Entre le doge et moi, comme un air empesté. 

Comme un glaive tranchant, tombe la majesté... 

— Fiesque eut jadis mon cœur, maintenant il a Gêne 

— Moi je reprends mon bien... 

Ironiquement. 

L’échange vaut la peine!. 

FIESQUE, avec ehaleur. 

Non, jamais : c’est trop cher acheter un duché! 

VERRINÀ, avec mépris. 

Crois-tu que je consente à ce honteux marché? 

La liberté n’est pas encore marchandise, 

Qu’on vende à si bas prix! 


FIESQUE, irrité. 


Ce qu'a dit Verrina! 


Que nul autre ne dise 


VERRINA. 


Fiesque peut écouter 
La vérité tout haut, et sans la souffleter... 
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Fiesque est un si grand homme I — Oh I mais si bien qu’il joue, 
Ici, tout son talent sur une carte échoue ! 

— Il calculait le vice, oubliant la vertu... 

— Et les arrêts du ciel, tyran, qu’en faisais- tu ?... 

— Mais que te fait le ciel, si la terre prononce ? 


Verrina ! 


FIESQUE. 


VERRINA. 


Non, assez, Fiesque ! Point de réponse ! 

— Doge, sur les vaisseaux de ton prédécesseur, 

Gémissent des captifs : — sous un fouet oppresseur, 

Depuis longtemps leurs yeux pleurent, et leur corps saigne • 
Il faut qu’une amnistie inaugure ton règne... 


FIESQUE. 

Eh bien, va! — Du tyran porte-leur le pardon : 

Et que la liberté leur soit mon premier don ! 

VERRINA. 

Pour compléter ton œuvre, il faut que tu la voies : 

— Doge, vas-y toi-méme, et jouis de leurs joies. 

— Un prince rarement assiste au mal qu’il fait : 
Faut-il qu’il fuie aussi l’aspect de son bienfait ? 

FIESQUE, noblemen*. 

Dans tes yeux je crois lire une sombre menace... 
Et, pourtant, je te suis... 

Ils se dirigent ver* la porte Saint-Thomas, 

17 


Digitized by Google 



194 


FIESQUE. 


VEBBINA, nvnc émolù n, l'arrêtant. 

Attends ! que je t’embrasse 
Encore cette fois, Fiesque ! — On ne verra pas 
Verrina s’attendrir, et répandre — tout bas — 

Des pleurs sur un tyran ! — Quel amour fut le nôtre! 

Jamais deux cœurs plus grands n’ont battu l’un sur l’autre. 

1) l'embrasse. 

— Fiesque! Fiesque, en mon cœur un vide va s’ouvrir. 

Que tout le genre humain ne pourra pas remplir ! 

FIESQUE, ému. 

Sois mon ami !... 

VEBBINA. 

Rejette une pourpre odieuse ! 

Et je le suis. — Du sang c’est la couleur hideuse. 

Le premier qui fut prince était un meurtrier... 

— Je ne suis qu’un soldat.. Je ne sais pas prier.... 

La sensibilité n’est pas à mon usage , 

Et regarde : — des pleurs sillonnent mon visage !... 

— Rejette cette pourpre ! 

A courber mes genoux, 

Les plus rudes tourments, les appas las plus doux 
S’useraient... 


Se mettant h genoux. 

A tes pieds, je mouille la poussière!... 
— Rejette cette pourpre!... 

FIESQUE. 

Assez !. .. 
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VERRtNA, sc relevant. 

Plus de prière : 

11 est temps de lever mon front trop abattu ! 

— Prince, allez, je vous suis... 

Ils passent sous la porte Suint-Thomas.— Kiosque traverse une passe- 
relle qui conduit h une g itère ; Verrino, le suivant, le tire par son 
manteau, qui se détache et tombe dans la mer. 

FIESQUE, se retournant* 

Mon manteau ! Que fais-tu ? 

VERRINA, menaçant. 

Ta pourpre tombe, doge ? — Kh. bien! il faut la suivre! 

Il le jette dans la mer. 

! 

SCÈNE XIII. 

VEltfilNA, PEUPLE, CONJURÉS, SOLDATS, accourant en 
tumulte. 

LE PEUPLE. 

Fiesque ! Fiesque ! 

PREMIER HOMME DU PEUPLE. 

Un combat près des portes se livre ! 

LE PEUPLE. ; 

Fiesque ! Fiesque ! 

I 
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1% FIESQUE. 

DEUXIÈME HOMME DU PEUPLE. 

Doria rentre avec des renforts ! 


VERRINA, calme, debout sur la passerelle. 

Fiesque est noyé ! — Génois, tous vos tyrans sont morts! 


* 


Le rideau baisse. 


fiw, 

v' 
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